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L'AMÉRIQUE

il lili •! Il il -«o». Wàte

ÛHAPltRE I

ÉÛÉttft iblft SAOVAGtè Dk L'AltftlOtiil Ài^TEl^li6ftALB.

La déclaration de goarre ; piégei tendui ï reoMini. — Préli-

mioairea du mariage ; la hatte âes nouveaux èpOux, le noiilier

d'un sauvage. -^ Aitronomie et giogrtpbie. ^^ là médedne

des Jùkgleurê, lènrf foarbeiiei et teifri maUBcai. -^ images

moyens de gniriaoït. i

Cbet UiÈ tAùnfSfuê tout tk)il6 les afoiés , hfotnttm,

femmeft et enfants ; mais le corps deë coinbattâttl

se totn{M>se en géù^ral Ûu cinquième ée lu tribn.

La guerre se dénoncé <rune manière eitràOréi-»

naire et terrible. Quatre guerriers peints en»noir^ 4è
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la tftte aux pieds, se glissent dans les plus profondes

ténèbres chez le peuple menacé : parrenus aui portes

des cabanes, ils jettent an foyer de ces cabanes un

casse-tète peint'en rouge , sur le pied duquel sont

marqués , par des signes connus des sachems , les

motifs des hostilités.

La guerre dénoncée^ si l'ennemi est trop faible

pour la soutenir, il fuit; s'il ^ sent fort, il

l'accepte : commencent aussitôt les préparatifs et

les cérémonies d'usage.

Un grand feu est allumé sur la place publique , et

la chaudière de la guerre placée sur le bûcher.

Ghaqu^ combattant y jette quelque chose de ce qui

lui appartient. On plante aussi deux poteaux où i*on

suspend des flèches , des casse-têtes et des plumes ,,

le t6ut peint en rouge.

Cela fait , on présente aux guerriers la médecine

de là guerre , \omitif violent , délayé dans deux

pintes d'eau qu'il faut avaler d'un trait.

Tous les guerriers se barbouillent de noir et de

rouge , de la manière la plus capable , selon eux

,

d'épouvanter l'ennemi. Ceux-ci se font de» barres

longitudinales ou transversales sur les joues ; ceux-

là , des marques rondes ou triangulaires ; d'autres y

tracent des figures de serpents. La poitrine décou-

verte et les bras nus d'un guerrier offrent l'histoire

de ses exploits : des chiffres particuliers expriment

le nombre des chevelures qu'il a enlevées , les com-

bats où y s'est trouvé , les dangers qu'il a courus.
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Ces hiéroglyphes ^ imprimés dans la peau en pointe

bleus, restent ineffaçables.

Les combattante ornent de plumes. la seule touffe

de cheveux qu'ils conservent sur le sommet de la

tête. A leur ceinture de cuir est passé le couteau

pour découper le crâne, et le casse-tête : dans la

main droite ils tiennent Tare ou la carabine ; sur
*'

répaule gauche ils portent le carquois garni de

flèches, ou la corne remplie de poudre et de

balles.

Aussitôt qu'on a découvert l'ennemi ^ le camp

offre un singulier spectacle : des sauvages ce lèvent

et marchent dans les ténèbres en murmurant leur ,

chanson de mort.

Les coureurs envoyés à la .découverte rapportent

quelquefois, des paquete de roseaux nouvellement

coupés ; ce sont des défis ou des cartels. On compte

les roseaux ; le nombre indique celui des ennemis.

Un' des stratagèmes les plus communs des sau-

vages est àfi contrefaire le cri des bêtes fauves.

Des jeunes gens se dispersent dans les teillis, imi-

tant le brament des cerfs, le mugissement des

buffles , le glapissement des renards. Les s&avages

sont accoutumés à cette ruse ; mais telle est leur

passion pour la chasse , et telle est la parfaite imita-

tion de la voix des animaux , qu'ils sont continuel*

lement pris à ce leurre. Ils sortent de leur camp, et

tombent dans des embuscades. Ils se rallient , s'ils le

peuvent, sur un terrain défendu par des obstacles
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iitttarelsy tels qu'une chàuMée dum un inMais^ une

langue de terre entre deni laes.

La nièlée est éftemantable; c'est un grand duel

comme dans les comlNrts antiques : t'homme voit

l'homme. Il y a dans le regard humain animé par la

colère quelque chose de contagieux, de lerriUe^

qui se communique. Les cris de mort, les chansons

de guerre^ les outrages mutuels font retentir le

champ de bataille; les guerriers s'insultent ^ ils se

connaissent tous par leur nom.

Les combattants se reprochent aussi leurs imper-

fections natnrelles : ils se donnent le note de boi-

teui, de louche, de petit; ces blessures faites .à

l'amoui^-propre augmentent leur rage. L'affreuse

coutume de scalper Tennemi augmente la férocité

du combat. On met le pied sur le con du iraineu ; de

kl main gauche on saisit le toupet de cheveux que les

Indiens gardent sur le sommet de la tète ; de la main

droite on trace , à l'aide d'un étroit couteau, un

cercle dans le crâne , autour de la chetelure : ce

trophée est souvent eéleyé avec tant d'adresse, que

la cervelle reste à découvert sans avoir été entamée

par h pointe de l'instrument.

Lorsqu^un eauvage a résolu de se marier^ il va

avec son père faire la demande aux parents de la

femme. Le père revêt des habits qui n'ont point en-

core été perlés ; il orne sa tète de plumes nouvelles,

lave l'ancienne peinture de son visage , met un nou-

veau fard, et change l'anneau pendant à son nés on
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à ses oreiUes ; il prend Mo» Mi main droite im eahi-

met dont le foortieftn eM blane , l6 tuyau Meu , et

emfMDné afee de» queues d'oiseant ; dam sa ffiafin

gauche II tient son arc détendu en guise de hâton.

Son fils le suit chargé de peaux d'ours , de castors et

d'orignaux ; il porte en outre ûévt% èollieni dé por«

celalne à quatre branèhes et une tourterelle titanté

dans une cage.

Si les préserils sont acceptés , le marîage est con-

clu , car le consentement de raleol on du plu& an^-

cien saehen de la famille l'emporte tNir le consen-

tement paternel. L'âge est la source de Fautorité diez

les fae^ages : phis un homme e»t tieux^ pins il a

d'empire.

Quelquefois le Yteui parent , tout en aceepttint les

présents, met à son consentement quelque restriC"

tion. On est averti de cette re»(rictiOtt si, après atoir

aspiré trois fois h vapeuf du calumet , le fumeur

laisse échapper la première bouffée sans l'avaler ,

comme dans un consentement absolu.

Après cette première demande « tout a l'air é*étre

oublié. Un temps considérable s*écoule avant h con-

clusion du mariage. La vertu de prédilection du

sauvage est la patience. Dans les périls \eé ploâ

imminents , tout se doit passer coffime à l'ordinaire.

Lorsque Tennemi est aux portes , un guerrier qui

négligerait de fumer tranquillement sa pipe , msii

les jambes croisées au soleil ,
passerait pour une

meiUe femme.
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Les Sauvages sont tous médecins, cuisiniers et

charpentiers. Pour construire la hutte que doivent

occuper les futurs époux , on enfonce dans la terre

quatre poteaux , ayant un pied de circonférence et

douze pieds de haut : ils sont destinés à marquer les

quatre angles d'un parallélogramme de vingt pieds

de long sur dix-huit de large. Des mortaises creusées

dans ces poteaux reçoivent des traverses , lesquelles

forment , quand leurs intervalles sont remplis avec

de la terre, les quatre murs de la cabane.

Dans les deux murailles longitudinales, on pra-

tique deux ouvertures : l'une sert d'entrée à tout

rédifice t l'autre conduit daps une seconde chambre

sembla|)le à la première y mais plus petite.

On laisse le prétendu poser seul les fondements

de sa demeure ; mais il est aidé dans la suite du tra-

vail par ses compagnons. Ceux-ci arrivent chantant

et dansant ; ils apportent des instruments de maçon-

nerie faits de bois; l'omoplate de quelque grand

quadrupède leur sert de truelle.

Montés sur les poteaux et les murs commencée \

ils élèvent le toit d'écorce de bouleau ou de chaume

de ^maïs ; mêlant du poil de bête fauve et de la paille

de folle-avoine hachée; dans de l'argile . rouge , ils

enduisent de ce mastic les murailles à l'extérieur et

à rintérieur. Au centre ou à l'une des extrémités de

la grande salle, les ouvriers plantent cinq longues

perches qu'ils entourent d'herbe sèche et de mor-

tier : cette espèce de cône devient la cheminée , et
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laisse échapper la fumée par une ouverture ménagée

dans le toit,

La cabane étant terminée en dehors ., on

brisse en dedans avec du plâtre que le

Dit, avec de la terre glaise au défaut d

pèle le gazon resté dans Pintérieur de

ouvriers , sautant sur le sol humide ,

pétri et égalisé. Des nattes de roseaux

suite cette aire ainsi que les parois du

quelques heures est achevée une hutte.

Le lendemain, on remplit la nouvelle habitation

de tous les meubles et. comestibles du propriétaire :

nattes , escabelles , vases de terre et de bois, chau-

dières, sceaui, jambons d*ours et d'orignaux , gâteaux

secs, gerbes de maïs , plantes pour nourriture ou

pour remèdes: ces divers objets s'accrochent aux

murs ou s'éialent sur des planches ; dans un trou

garni de cannes éclatées , on jette le maïs et la folle*

avoine. Les instruments de pêche , de chusse , de

guerre et d^agriculture , la crosse du labourage , les

pièges , les filets faits avec la moelle intérieure du

faux-palmier , les hameçons de dents de castor, les

arcs, les flèches, les casse-têtes, les haches, les cou-

teaux, les armes à feu, les cornes pour porter la pou-

dre , les chichikoués , les tambourins, les fifres, les

calumets , le fil de nerfs de chevreuil , la toile de

mûrier ou de bouleau , les plumes, les perles, les

colliers, le noir, Tazur et le vermillon pour la pa-

rure, une multitude de peaux , les unes taftiées , les
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autret ttvec leurs t)oils ; tels sont les trésors dont on

enrichit la cabane.

Après les Gérémonies do msiriage et le festin , \eé

coivfi^s à hi fête retoifirtient à leurs villsfges : ils jel^

tent entMMViflce aut marmitons, des mor«ea«x de leura

habits dans les Aeuves , et bril^Dt une part de leur

nootriture.
^

En astronomie^ les Indiens ne connaissent gaère

que rétoHe polaire ; ils rappellent l'étoile immobile;

elle leur sert pour se guider pendant la nuit» Les

Osbges ont observé et iHommé quelques Constella-

tiotis. Le joor^ les sautrages n'ont pas besoin de boiis-

sole } dans les savanes la pointe de l'herbe qui pen-

che dt^ cMé sad , dans les forêts la mousse qui

s'attache au tronc des arbres du côté du nord^ leur

indique le septentrion et le midi. Us savent dessiner

sur des écorces des carte» géographiques où les dis-

tances sont marquées par les nuits de marche.

Les diferses limites de leur territoire sont des

fleufes ^ des montagnes , un rocher où Ton aura con-

clu un traité / em tombeau an bord d'uiie forêt, une

grotte du Grand-Esprit dans une vallée.

Les oiseaux , les quadrupèdes , les poissons ser-

vent de baromètre ., de thermomètre , de calendrier

hut saotages : ils disent que le castor lenr a appris

à bâtir et à se gouverner, le carcàjou A chasser avec

des chiens, parce qu'il chasse avec des loups, l'é-

pervier d'eau à pêcher avec une huile qui attire le

poisson.
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Qaan4 un g^uiwge lonnbe iQa)94«, Knu sqs piire^uti

se rendent à sa hutte. On ne prononce jaoua»h mot

de niort devant uawû dn maJad^*

i# niilade «"tnil dest é.vanQuiwen)enta>, dans les in-

tervaUe* où on j^ui le supposev nort, les parents

as^is SQlon les degrés de parenté autour à» ia. natte

du moribond, poussent àm burlements qiu'on enten-

drait d'une demi -lieue. Quand le malade reprenà

ses 80n9 , les hurlements cessent pour reçommiBnçer

à la première qrise.

Cependant le jongleur arrive ; le malade lui de-

mande s'il revicindia à la vie : le jong|leur ne manque

pa»de répondre qu'il, n'y a que lui^ jongleur, qui

puisse lui rendra la santé. Alors le malade , qui sq

droit près^^expicery harangue ses parenls , les con-

sole, les invite àlxumir la tristesse et à bien manger.

On couvre le patient d^herbes , de racines et de

morceaux d'écorce; on souffle avec un tuyau de pipe

sur les; parties de son corps où le mal est censé ré-

sider ; le jongleur lui parle dans la bouche pour çon-

jurer> s'il est temps encore^ l'esprit infernal.

I^e malade ordonne lui-même le repas funèbre :

tout ce qui reste de itivres dans la cabane se doit

consommen. On commence à égorger Jes chiens, afin

qu'ils aÂlIei^ avertir le Ginand-Esprit de In prochaine

arrivée de leur naaître.

Dn dé<^lafant qiue le malade va mourii: le jongleur,

mie^ sascience à rabride Févén^ment, et fait adju-

rer son art si le malade recouvre la santé. Quand il
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s'aperçoit que le danger est passé, il n'en dit rien et

commence ses abjurations.

Il prononce d'abord des roots que personne ne

comprend^ puis il s'écrie: «t Je découvrirai le malé-

lice
; je forcerai Kitchi-Manctou à fuir dei^ant moi. »

11 soi^ de la hutte ; les parents le suivent ; il court

s'enfoncer dans la cabane des sueurs , pour recevoir

rinspiraiion divine.

Eangés dans une muette terreur autour de Tétuve,

les parents entendent le prêtre qui hurle , chante et

crie en s'accompagnant du chichikoué. Bientôt il

sort tout nu par le soupirail de la hutte ^ l'écume

aux lèvres, et les yeux tors : il se plonge, dégoût*

tant de sueur , dans une eau glacée , se roule par

terre , *fait le mort, ressuscite, vole à sa hutte, en

ordonnant aux parents d'aller l'dttendre à celle ^u

malade.

Bientôt on le voit revenir, tenant un charbon à

moitié allumé dans sa bouche, et un serpent dans sa

main.

Après de nouvelles contorsions autour du malade,

il laisse tomber le charbon: et s'écrie : « Réveille-

toi, je te promets la vie; le Grand-Esprit m'a fait

connaître le sort qui te faisait mourir. » Le forcené

se jette sur le bras de sa dupe, le déchire avec les

dents, et ôtant de sa bouche un petit.os qu'il y tenait

caché : a Voilà , s'écrie -t-il, le maléfi(fe que j'ai ar-

raché de ta chair ! » Alors le prêtre demande un che-

vreuil et des truites pour faire un repas , sans quoi
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le malade ne pourrait guérir : les parents sont obli-

gés d'aller sur-le-champ à la chasse et à la pèche.

Le médecin mange le diner ; cela ne suffit pas. Le

malade est menacé d*une rechute'^ si Pon n'obtient

,

dans une heure , le manteau d'un chef qui réside à

deux ou trois journées de marche du lieu de la scène.

Le jongleur le sait ; mais comme il prisent à la fois

la règle et donne les dispenses^ moyennant quatre ou

cinq manteaux profanes fournis par les parents, il

les tient quittes du manteau sacré réclamé par le

ciel.

Les fantaisies du malade ^ qui revient tout natu-

rellement à la \ié , augmentent la bizarrerie de cette

cure : le malade s^échappe de son lit^ se traîne sur

les pieds et sur les mains derrière les meubles de la

cabane. Vainement on l'interroge, il continue sa

ronde et pousse des cris étranges.

On le saisit , on le remet sur sa natte ; on le croit

en proie à une attaque de son mal : il reste tran-

quille un moment; puis il se relève à Tiroprovisle y

et va se plonger dans un vivier ; on l'en retire avec

peine ; on lui présente un breuvage, a Donne-le à cet

original , » dit-il en désignant un de ses parents.

Le médecin cherche à pénétrer la cause du nou-

veau délire du gialade. Je me suis endormi , répond

gravement celui-ci ^ et j'ai rêvé que j'avais un bi3on

dans l'estomac. La famille semble consternée ; mais

soudain les assistants s'écrient qu'ils sont aussi pos-

sédés d'un animal : Tun imite le cri d'un caribou ,
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Tautre l'aboiement d'un chien , un troisième le hur-

lenefti 4*ub loup ; le malade eantiefait à aeo tour It

mugiieement de aon biaoo : e*eit un cbativsri épou-

vantaUe. On failtraoepirer le songeur sur une infu-

sion de sauge et de branches de sapin ; son ima^na-

tion est guérie pajr la complaitence d» ses amia, et

il déclare qu<^le bison lui est sorti du corps.

Un des gmnda moyens employés par les sauvages

dans beauicoiup de maladies^ ce sont les bains de

vapeof. C'est une cabane au milieu de laquelle est

un bassin plein d'eau que Ton fait bouillir en y

jetafit des cailloui rougis au feu. ^

(Chateaubriand.)

'1
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U Port det Français : la baie trtiifuiUe at calne ; beanté

de U végétation; ou y retrouve toutei lei prodoçUoni dé l'Eu-

rope. — Porfraii dés DataKIs ^é rumé^iiiie nàêé ; lènr

coiffure bizarre ; iiognlier aaage dei fénaMi ; fénlé indiÉtriéûÉ

des lodieiis, leurs antea, leurs bijoux , le« paliioi ftm lé

jeu , leur langue.

Nom avions déjà naié le fond de ia baie qui est

peut-èlre lé liea le plus extraordinaire de la ténv.

Pour en avoir une idée > qu^on se représente us bal*

sin d'eau d'une profondeur qu'on ne peut mesurer

ao milieu^ bordé par des montagnes à pic^ d'une

hauteur exeéséive , couvertes de neige < sans un IHn

d'herbe sur cet amas immense de roehers coàdam-*

nés par la nature à une stérilité éternelle. Je li'ai

jamais vu souffle de vent rider la surface de cette

eau ; elle n'est troublée que par la ebole d'énormes

morceauit de glaces qui se détachent très*fréquem-

ment de cinq différents glaciers , et qui font en tèm«

bant un bruit qvà retentit au loin dans les mcnia«

peé. L'air y est si tranquille et le silence si profond^

s



)•

!!
f

I

1

Il AMtllQUI RU9SI

que la limple voix d'un homme te fait entendre à

une demi-lieue , ainsi que le bruit de quelques oi-

seaux de mer qui déposent leurs œufs dans le creux

de ces rochers.

La végétation est aussi très-vigoureuse pendant

trois ou quatre mois de Tannée. Je serais peu sur-

pria d'y voir réussir le blé de Russie et une infinité

de plantes usuelles. Nous avons trouvé en abondance

le céleri, Toseille à feuille ronde , le lupin Je pois

sauvage, la millefeuilles, la chicorée, le miroule.

Chaque jour et à chaque repas , la chaudière de Té-

quipage en était remplie ; nous en mangions dans

\9i soupe , dans les ragoûts , en salade ; et ces herbes

n'ont pas peu contribué à nous maintenir dans notre

bonne santé. On voyait parmi ces plantes potagères

presque toutes celles des prairies et des montagnes

de France : l'angélique , le bouton d'or , la violette

,

plusieurs espèces de gramen propres au fourrage. On

aurait pu , sans aucun danger, faire cuire et man-

ger de toutes ces herbes , si elles n*avaient pas été

mêlées avec quelques pieds de ciguë très-vivace sur

laquelle nous n^avons fait aucune expérience.

Les bois sont remplis de fraises , de framboises ,

de groseilles ; on y trouve, le sureau à grappes , le

saule nain, différentes bruyères qui croisent à l'om-

bre , le peuplier-baumier , le peuplier « liard , le

saule-marsant , le charme , et enfin de ces super-

bes pins avec lesquels on pourrait faire les mâtures

de nos plus grands vaisseaux. Aucune production
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végétale de cette contré^ n'ett étrangère à l'Europe.

Les naturels de rAmérique russe se percent le

cartilage du nos et des oreilles : iU y attachent diffé-

rents petits ornements ; ils se font des cicatrices

sur les bras et sur la poitrine, avec un instrument

de fer très-tranchant , qu'ils aiguissent en le passant

sur leurs dents comme sur une pierre : ito ont les

dents limées jusqu'au ras des gencives , et ils se ser-

vent pour' cette opération d'un grés arrondi , ayant

la forme d'une langue. L'ocre , le noir de fumée ,

la plombagine , mêlés avec l'huile t de loup-marin,

leur servent à se peindre le visage et le reste du

corps d*une manière effroyable. Lorsqu'ils sont en

grande cérémonie , leurs cheveui sont longa» pou-

drés et tressés avec le duvet des oiseaux de mer;

c'est leur plus grand luxe, et il est peut-être réservé

aux chefs de famille : une simple peau couvre |^ure

épaules ; le reste du corps est absolument nu , à

l'exception de la tête
, qu'ils couvrent ordinairement

avec un petit chapeau de paille Irès-artistement

tressé; mais quelquefois ils placent sur leur tète des

bonnets à deux cornes, de plumes d'aigle, et enfin

des tètes d'oure entières dans laquelle ils ont en-

châssé une calotte de bois. Ces différentes coiffures

sont extrêmement variées ; mais elles ont pour objet

principal , comme presque tous les autres usages

,

de les rendre effrayants , afin d'imposer davantage à

leurs ennemis.

Quelqi^es Indiens avaient des chemises de peau
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de loutre , et Phabillenient OFâinaire du cbéf était

une' chemise de peau d'original tannéoy bordée d'une

flanche de sabots de daim et de bec6 d'oiseaui , qui

imitaient le bruit des grelots lorsqu'il dansait : ce

même habillement est très-connu des sauvages du

Canada et des autres nation» qui habitent les par^

ties orientales de rAmérique.

le n'ai tu de tatouage que sur les bras de quel^

quee feipmes ; celles-ci ont un usage qui les rend

hideuses ; et que j*aurais peine à croire si je n'en

avais été le témoin. Toutes , sans exception^ ont la

lèvre inférieure fendue au ras des gencives , dans

toute la largeur de la bouche ; elles portent une es-

pèce d'écuelle de bois sans anse qui appuie contre

les gencives^ à laquelle^ cette lèvre fendue sert de

bourrelet en dehors , de manière que la partie in-

férieure de la bouehe est saillante de deux ou trois

pouces, ti^

La taille de ces Indiens est à peu près comme la

nôtre ; les traits de leur visage sont très-variés , et

n'dfTrent de caractère particulier que dans l'expres-

sion de leurs yeux, qui n'annoncent jamais un sen-

timent doux. La couleur de leur peau est très-brune

parce qu'elle est sans cesse exposée à l'air; mais

leurs enfants naissent aussi blancs que les nôtres.

Ils ont de la barbe ^ moins à la vérité que les Euro-

péens , mais assez cependant pour quHl soit possible

d'en douter; et c'est une^ erreur trop légèrement

adoptée de croire que tous les Américains sontim-
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berbM. J'ai vu les indigènes dé la Nouvelle-Angle-

terre, dii Canada^ de rAcadie, de la luaie d'Had-

son , et j'di trouvé ehex ces différentes nationa plu*

sieurs individu» ayant de la barbe ; ce qoi m'a

porté à croire que ies auties étaient dans Tusage

de Tarracher* La charpente de leur corps est faible
;

le moins fort de nos matelots aurait culbuté à la

lutte le plus robuste des Indiens. J'en ai vu dont les

jambes enflées semblaient annoncer le scorbut ; leurs

gencives étaient cependant en bon état : mais je

doute qu'ils parviennent à une grande vieillesse ; et

je n'ai aperçu qu'une seule femme qui par(M avoir

soixante ans ; elle ne jouissait d'aucun privilège , et

elle était assujettie ^ comme les autres^ aux diffé-

rents travaux de son sexe.

Les Américains du Port des Français savent forger

le fer> façonner le cuivre, filer le poil de différents

animaux , et fabriquer à l'aiguille > avec cette laine

,

un tissu pareil à notre tapisserie; ils entremêlent

dans ce tissu des lanières de peau de loutre^ co qui

fait ressembler leurs manteaux à la peluché de soie

la plus fine. Nulle part on ne tresse avec plus d'art

des chapeaux et des paniers de joncs ; ils y figurent

des dessins assez agréables; ils sculptent aussi très-

passablement toutes sortes de figures d'hommes^ d'a-

nimaux, en bois ou en pierre ; ils marquètent , avec

des opercules de coquilles, des coffres dont la forme

est assez élégante ; ils taillent en .bijoux la pierre

serpentine , lui donnent le poli du marbre.
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Leurs armes sont le poignard que j'ai déjà dé-

crit , une lance^ de bois durci au feu , ou de fer ,

suivant la richesse du propriétaire ; et enfin l'arc et

les flèches , qui sont ordinairement armés d'une

pointe de cuivre ; mais les arcs n'ont rien de parti-

culier , et ils sont beaucoup moins forts que ceui

de plusieurs autres nations.

J'ai trouvé parmi leurs bijoux des morceaux d'am-

bre jaune ou de succin ; mais j'ignore si c'est une

production de leur pays , ou si , comme le fer , ils

Tont reçu de l'ancien continent par le'T communi-

cation indirecte avec les Russes.

J'ai parlé de la passion de ces Indiens pour le

jeu; celui auquel ils se livrent avec une extrême fu-

reur est absolument un jeu de hasard : ils ont trente

bûchettes^ ayant chacune des marques différentes

comme nos dés ; ils en cachent sept ; chacun joue à

son tour^ et celui qui approche le plus du nombre

tracé sur les sept bûchettes gagne l'enjeu convenu

,

qui est ordinairement un morceau de fer ou une

hache. Ce jeu les rend tristes et sérieux. Je les ai

cependant entendus chanter très-souvent ; et lorsque

le chef venait me visiter^ il faisait ordinairement le

tour du bâtiment en chantant , les bras étendus en

forme de croix et en signe d'amitié : il montait en-

suite à bord, et y jouait une pantomine qui expri-

mait, ou des combats, qu des surprises, ou la mort.

L'air qui avait précédé cette danse était agréable et

assez harmonieux.
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Nos caractères ne peuvent exprimer la langue de

ces peuples : ils ont , à la vérité , quelques articu-

lations semblables aux nôtres ; mais plusieurs nous

gont absolument étrangères. On s'aperçoit moins de

la rudesse de leur langue lorsqu'ils chantent.

(La Pérouse.)

—S'<j3Rgïîfe?ï^é55f^»*-
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CHAPITRE m

MEXIQUE

Description de Mexico ; la cathédrale ; ThAtel du gouverne-

ment; aspect d'une boutique de modiste. — Xalupa : son

commerce et sa décadence. — Puebla : magnificence de ses

églises ; ses rues pavées en mosaïques ; la cathédrale pendant

la semaine-sainte. — Chollula ; son aspect antique; massacre

de) ses habitants par Gortez. — antiquités ou Mexique : la

montre de Montezuma ; la pierre sacrificiale , barbarie des

prêtres des idoles. — Tezct/co , ville autrefois florissante; ves-

tiges de sa gra^ideur passée ; elle sert de quartier-général aux

soldats de Gortez ; le bain de Montezuma— Description géné-

rale du Mexique : sa situation, son étendue, richesse de-son sol

,

ses mines d'or et d'argent , beauté de ses forêts.

Les rues de Mexico ont presque toutes deux mil-

les de longueur. Elles sont parfaitement unies ^ et

chacune de leurs extrémités laisse apercevoir les

montagnes qui entourent la vallée. L'élévation du

plus grand nombre de maisons est uniforme. Elles

sont en général hautes de deux étages , chargées

d'ornements^ et garnies d'un double rang de balcons

d'un travail exquis , soit en fer peint ou doré , soit

en cuivre.

La Plaza-Major ou grande place de Mexico est une
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des plus belles qu'on puisse voir. Le côté oriental

est œoupé par la cathédrale et pttr le Ségcario ,

c'est-à-dire par Téglise de la paroisse; celui du

jiord , par le splendide )»lais du vice-roi , devenu

rhôtel du gouYeroeineiit ; celui du sud, par une

belle ligne de maisons , au centre desquelles-on re-

marque le palais construit par Cortez , et mainte-

nant appelé Casa de Stada; eaÇm ee\aï de Touest,

par une rangée de bâtiments , dont ja partie infé-

rieure est ^disposée en galerie , let qui forment de

belles boiHiques, des magasins,, et différents bu-

reaux administratifs. Au milieu de la {)laoe est une

belle statue équestre du roi d'Espagne Charles V.

La cathédrale de Mexico est célèbre dans toute

TAmérique, et à juste titre. Elle a environ cinq

cents pieds de longueur , et est située sur ïaPlaza-

Major , à l'endroit même où s'élevait le grand tem-

ple ou Tiéocalli des anciens Mexicains. La plupart

des idoles et de leurs dieux , qui étaient de pierre

de taille , d'une pesanteur considérable , sont en-

sevelis , dit-<on , sous les fondements et sous Taire

de la place. L'extérieur est de beaucoup préférable à

celui de la cathédrale de Puebla-delos-Angeles,

quoique.toujours un peu lourd , et on regrette que

l'architecture en soit d'un style mêlé. L'enceinte du

cliçeur est formée par une superbe grille couverte

d'une multitude de ^figures , et qui a été , dit-on ,

fondue en Chine , mais d'après des modèles efivoyés

du Mexique.
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Le service divin se célèbre à Mexico , dans toutes

les églises , avec une magnificence inouïe. Nulle part

les cérémonies religieuses n*ont lieu avec plus de

pompe et de splendeur. Plusieurs processions que je

vis passer remportaient, pour la régularité et pour

l'ordre , pout le luxe et l'habillement des prêtres ,

pour la richesse et le prix des ornements sacrés

,

pour la profusion deM'argent et de Tor ^ sur tout' ce

que j'avais pu voir dans ce genre en Italie. Rome

elle-même, non plus que les autres cités catholi-

ques de TEurope , ne peut entrer en comparaison

avec Mexico.

Vhôtel du gouvernem ent est aussi une magnifi-

qiie construction. Il est de forme presque carrée , et

celle de ses façades qui regarde sur la Plaza-Major ,

a Quatre ou cinq pieds de long. Il renferme à l'inté-

rieur quatre vastes cours, où sont distribués différents

services de l'administration. En outre ^ il contient

la prison , la monnaie , les casernes , le jardin bo-

tanique , !a bibliothèque , l'imprimerie de l'Etat. Le

jardin botanique , quoique situé au centre d'une

ville si populeuse , est remarquable par la vigueur

.des végétaux. g*

Mexico ne possède qu'un seul théâtre, mais qui est

un élégant et vaste édifice. Sa forme intérieure est

celle d'un fer à cheval allongé, et qui se rétrécit

considérablement du côté de la scène . dont l'ouver-

ture a beaucoup trop peu de largeui pour permettre

que l'on représente des pièces à grand spectacle.
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L'apparence des boutiques de Meiico oModique

nullement une opulente cité. On n'y expose rien aux

fenêtres , qui toutes cependant sont ouvertes.

I.a première vue d'une boutique de marchande

de modes
, qui est toujours aussi à Mexico un atelier

de couturières , ne peut manquer d'attirer un sourire

sur les lèvres d'un nouvel arrivant. En effet > on y

voit à travers les croisées , quand on passe dans la

rue^ vingt ou trente vigoureux gaillards à mousta-

ches , et de toutes les couleurs de peau , qui s'oc-

cupent à confectionner des habiliemetits de femmes,

à coudre des robes de mousseline , eik fabriquer

des fleurs et des chapeaux.

Xalupa fut, jusqu'à plus de la moitié du dernier

siècle , l'entrepôt des marchandises d'Europe au

Mexique , et le centre de tous les intérêts commer-

ciaux de cette partie du monde. Toutes les cargai-

sons (car l'insalubrité de Vera-rCruz , où elles ar-

rivaient , ne permettaient pas aux marchands de &*y

arrêter ) étaient portées sur des mulets à une grande

foire annuelle qui se tenait dans cette >i!le. Cette

foire ne s'ouvrait qu'à la suite d'une multitude de

formalités et de cérémonies religieuses.

Xalupa , qiSi autrefois contenait une immense po-

pulation, ne compte maintenant que treize mille

âmes. On y voit beaucoup de maisons à deux étages

qui, bâties à l'espagnol, forment un carréde bâtiments

et renferment une cour plantée d'arbres et de fleurs,

au milieu de laquelle est un puits ou une fontaine.
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Htfit égKses reçoivent encore les fldètes. Elles sont

d'UD styte mêlé et bien entretenues. Le mattre-auti^l

de la cathédrale est d'argent, et les murs sont cou^

verts d'ornements d'or.

Puehla fut fondée en 1533 par les Espagnols.

Elle renferme aujourd'hui environ quatre-vingt-dix

mille habitants , qui la plupart sont aisés , vivent

^]ans le style 4'autrefois /et ne manquent jamais de

-fftire leurs cinq repas pur jour. Telle est la splen-

. deur des églises et des autres édifices religieux

,

telle est la richesse de leur dotation , que Puebla

,

tomme Mexico , surpasse , sous ce rapport , la capi-

tale même du monde chrétien.

lies rues sont tirées au cordeau et hrgés ; eltos se

coupent à angles droits , et à chaque point d*inter-

isectiou', elles forment plutôt une place qu'un carre-

four. Le pavage n'en est pas moins solide qii'élé-

*gant. Les pierres qu'on emploie sont taillées en lar-

ges triangles , et s'assemblent de telle sorte, huit

par huit , qu'il en résulte ces carrés uniformes , au

iMilieu desquels on en place une neuvième qui e^t

ronde et -de couleur différente. Autour de chacun

de ces carrés, et pour les rendre plus solides, on

enfonce dans l'Intervalle qui les sépare les uns des

autres^ une 'espèce d'encadrement fait d'éckts de

pierre d^iine troisième couleur. Ainsi le tout res-

^i>essembleplutôtàun parquet qu'à un pavé.

Les tidaisons des plus simples bourgeois softt spa-

cfieuses et commodes;. celles des riches, hautes de
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troi» étage» et à toils platB,, ont la façade recou-

verte de carreau]( en faïence vernie de plusieuts

couleurs^
,
qui représentant souvent des scènes d«

l'Ecriture sainte y et ont l'air de somptueuses mosaï-

ques.

Puebla-de-los-Ângelos renferme soixante églisesr

,

oeuf monastères , treize couvents et vingt-trois col-

lèges, dont la description pourrait tenir des volumea

sans être complète. Tous ces édifices sont les plus

somptueux du pionde.

La cathédrale , par exemple
,
qui forme; un côté

de la grande place , est une masse énorme de bâii^

ments dont l'arcbitecture n'offre en-dehors neo^ de

remarquable ; m^is intéFieurement elle déploie un

luxe qui surpasse tout ce que l'imaginatioB la plus

riche peut supposer. Il y a une si grande surabon-

dance d'ornements qu'elle nuit au bel etTet de l'en-

semble. Le vaisseau central surtout est tellement

surchargé que les. yeux ne peuvent le parcourir

dans toute sa longueur.

Vers le seuil ^t placé le maîtte-autel , que re-r

couvre un temple de forme antique , d'un travail

exquis et d'un Style très-élégant, quia été exécuté

à une époque assez récente par un artiste d'Italie

,

et avec des matériaux indigènes. Il a de telles pro^

poitioMS, qu'il occupe une partie considérable du

chœur et qu'il s'élève jusqu'au dôme. Les maté^

riaux sont les plus beaux marbres et les pierres les

plus précieuses qui se trouvent dans le Nouveau^
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Blonde. Ses nomHreuses et boutes colonnes , avec

(Inthes et chapiteaux d*or poli, le magnifique

autel massif qui en occupe le centre , et la multi-

tude des statues qui Tenvironnent , tout concourt à

produire un elTet sans pareil. Les chapelles latérales

sont encombrées toutes de statues , de bas- reliefs ,

de dorures, de candélabres d'argent, de balus-

trades , de chandeliers d'or et de mille autres orne-

ments. Parmi les nombreuses peintures qui sont

placées dans des panneaux ou contenues dans de

superbes cadres , il y en a plusieurs qui paraissent

des chefs-d'œuvre ; mais tant de grilles empêchent

d'en approcher, et les croisées admettent si peu de

lumière, quMls se perdent presque dans Tobscurité.

Un jour de la semaine sainte , je me rendis à l'of-

fice des tén'èbres^ et jamais je ne contemplai un

spectacle plus éblouissant. Ost une magnificence

surpassant tout ce que je pouvais imaginer de la

pompe des cours. Toute la cathédrale était illuminée

par des milliers de bougies dont les flammes se re-

flétaient dans Tor, dans l'argent , dans les pierreries

dont les murailles sont littéralement couvertes; et la

nombreuse vaisselle de Téglise qui , exposée selon

l'usage à l'occasion de la fête , était encore aussi

brillante et paraissait aussi neuve que si elle (ut , de

la veillé seulement ,, sortie des mains de Torfèvre
;

puis c'était une multitude de prêtres qui officiaient

revêtus des plus splendides ornements ; c'était une

multitude de bannières qui flottaient en tous sens;
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c'était une ouée d^eocensoire qui , s^élevant en ca-

dence, remplissaient Tair des plus suaves odeurs ;

.

eiiQn c'était le son solennel de l'orgue qui se mêlait

aux voix les plus harmonieuses.

Après la cathédrale, il faut citer au nombre des

églises les plus belles ou du moins les plus riches

de Puebla , celles de San-Félipe-Neri, de lo Spirito-

Santo , de Sainte-Augustine , de Saint-Dominique et

de Sainte-Monique. Une chose qui surprend , c*e8t

que les croisées de presque tous les édifices, au lieu

de rideaux , n'ont qu'une seule grande feuille d'al-

bâtre très dure et très-transparente,, qui ne laisse

pénétrer qu'une douce et pure clarté , assez sem-

blable à celle du clair de lune , et bien propre à .

donner aux édifices un aspect religieux. Les fonts-

baptismaux et les bénitiers, qui sont en général très-

vastes, sont aussi faits d'un seul morceau de la même

pierre, qui se trouve à quelques lieues de la ville.

Sur la grande place de Puebla se tient un marché

où les Indiens apportent en abondance toute espèce

de denrées, hormis le poisson qui est toujours rare

et cher.

Les marchés commencent dès la pointe du jour,

et rien de plus intéressant pour un étranger que de

les voir encombrés d'Indiens qui tâchent d'étaler

leurs, marchandises le plus avantageusement pos-

sible.

ChoUula , située au milieu d'un vaste plateau ,

renferme beaucoup de rues régulières et larges, que
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bopdiRl dei naisoMi ta plupart hautes d'Un étage

et à toits ptati. Etle fouasonaible^ qaané on* s'y pro-

mèneyConivpvereDcere» l'aspect qu'elle devait pré*

senter au seizième siècle. Ce ftit là' que Dortet, nrar-

cbant vers la capitale, Ait salué comme un libérateur

et comme ud frère ; mais venant par hasard à dé-

couvrir que ce» flatteuses salutations n*étaient des-

tinées qu*à mieuT cacher un plan traîtreusement

oonçu pour Tassassiner lui elles siens, avec sa pré-

sence d'esprit accoutumée , avec cette décision de

caractère qu'on lui connaît , il arrêta les principaux

personnages du lieu , et non-seulement les nrit à

mort , mais pour faire un terrible eiemple et pour

effrayer tous les Meiicainf , massacra encore un*

grand nombre d'habitabts. Ceux qui survécurent

s'empressèrent ensuite de l'aider à réduire Tantique

capitale du Mexique* , gottivernée alors par Monte-

zuma , sous le-joug espagnol.

ANTIQUITÉS DU MEXIQUE.

Les deux seuls ouvrages d*art qui , exécutés avant

lai conquête par les habitants de Mexico alors appelée

Ténocbtitlan, y soient mamrenant exposés aux re-

gards du public , sont le Grand-Calendrîer qu'on

nomme* vulgairement la Montre de Mùntezuma ; et

la Pierre sacrificiale , ou le vaste autel autrefois

placé dans le principal temple, devant la principale

idale. Le Calendrier a douze pieds de diamètre , et



MEXIQUI 33

c'est un seul morceau ou mieui un seul bloe de

pierre InsiiUique et poreuse. On suppose qu^l était

accroché à la ^oûte do grand Téoealli de la même

manière* que les sodiaques de l'ancienne Dendeyrah

dans l'Egypte supérieure. Il est â pr^nt debout

contre le mur nord-est de' la cathédrale^ et méHte

bien l'attention du foyageur , car il oiïre la preuve

la plus frappante de la perfection que le peuple au-

quel il a appartenu atait atteinte dans certaines

sciences. Peu d'artistes aujourd'hui , même dans les

villes les plus éclairées de l'Europe , seraient ca-

pables d^éxéouter uo' pareil ouvrage.

La pierre sttcrificiaU est presque enterrée sur la

Plaza-Major à une centaine de pas du Calendrier.

Les passants ne peuvent en voir que ta surface su-

périeure; ce qui semble n'avoir pas été fait sans des-

sein y mais' pour imprimer à la populace l'horreur

des affreuses et sanguinaires cérémonies qui autre-

fois s'accomplissaient sur cet autel' même. Les au-

teurs disent que trente mille victimes humaines y

furent immolées au couronnement de Montezuma.

La pierre a vingt-cinq pieds de circonférence, et offre

quinze groupes de personnages qui représentent les

guerriers de Mexico conquérant différentes villes. Le

nom de chacune de ces villes peut se lire.

Quiconque a lu les détails que donne Cortez

doit avoir frissonné d'épouvante à ci^ récit des

cruautés commises par les indigèriei sur les Espa-

gnols qui avaient le malheur de tomber captifs entre
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leurs mains. Pour leur ôter la vie , les idolâtres leur

arrachaient le cœur ; et plus ces cœurs qu'ils offraient

à la déesse fumaient longtemps , plus les victiipes

poussaient des cris douloureux^ plus aussi le sacri-

fice passait pour devoir être agréable au monstre qui

était censé les désirer.

Tezcuco est situé du côté oriental du grand lac de

même nom dans la vallée-de Mexico , à cinq lieues^

de cette ville. C'était autrefois la capitale de TÂcol-

huacan , petit royaume qui n'eut jamais que soixante

lieues de long sur vingt de large , mais qui fut jus-

qu'au treizième siècle un des plus populeux et des

plus florissants de ceux dont s'est formé le Mexique.

Il contenait, outre Tezcuco et Otumba^ beaucoup

d'autres nobles cités où se voient encore aujourd'hui

les ruines les plus curieuses. Mais à partir de douze

milles^ son étendue fut sans cesse réduite par les

empiétements des Mexicains qui finirent par Ten-

glober tout à fait dans leur empire. Il conserva néan-

moins ses lois et sa forme de gouvernement , et ses

souverains jouirent du privilège de contribuer d'une

voix à rélection de l'empereur du Mexique.

L'ancienne capitale de l'Acolhuacan^ tout insi-^

gnifiante qu'elle est aujourd'hui y conserve encore

cependant des traces de sa splendeur passée. Des

restes de fortifications répandues autour de la ville

actuelle indiquent encore son étendue.

Quelque temps même avant d'y arriver, on recon-

naît qu'on approche d'une cité des plus anciennes.
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On longe un vaste aqueduc , bâti depuis un temps

immémorial et qui approvisionne encore aujour-

d'hui les habitants. La route aussi passe sur un

pont f
le Puente des Brigantines

y
qui indique Ten-

droit où Gortez construisit ses brigantines et les lança

sur les lacs lorsqu'il revint conquérir la capitale du

Mexique.

Des fondations et des ruines de temples^ de for-

teresses ^ de palais^ et d'autres vastes bâtiments

qu'on rencontre à chaque pas , attestent suffisam-

ment quelles furent l'importance et la splendeur de

Tezcuco ; mais il est aussi de notoriété que cette

ville fut y à une époque plus ancienne^ le siège de la

littérature et des arts mexicains. C'était l'Athènes de

l'Amérique; c'était la résidence des historiens ^ des

orateurs, des poètes, des artistes, des savants de

tout genre qui existaient dans ces temps.

Lorsque Gortez, après une longue suite d'infor-

tunes et de désastres , après avoir recruté ses troupes

des Espagnols de Guba et avoir accepté les secours

des Tlascalcans , alla pour la seconde fois attaquer

la capitale du Mexique ^ et qu'il amva sous les murs

de Tezcuco, i| fut invité par le cacique à y entrer

et à s'y établir avec ses soldats pour la nuit; mais le

rusé capitaine , soupçonnant qu*on voulait le trahir,

ditîéra jusqu*au lendemain de se rendre à cette in-

vitation , et alors trouvant la ville déserte , reconnut

que des mesures avaient été prises par les habitants

dans le cas où il eût accepté la veille. En conséquence
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Gortez déposa le cacique régnant, et le remplaça par

un jeune indigène qm avait gagné ses bonnes grâces

par différents services. Gelui^i ne cessa d'être parla

suite feqnu>nient attaché aui intérêts de Cortez ; il

bâtit une solide forteresse pour que ses troupes pus-

sent loger eU' sûreté dans Tezcuco, et cette ville servit

de quartier-général aux Espagnols jusqu'à la soumis-

sion de tout h Mexique. '

A quelque' distance de Tezcueo on voit le bâno de

Montezuma , ou bain de Montezuma , qui est situé

sur une montagne conique nommée Tescosingo.

Cette baignoire de Montezuma est non^seulement

extraordinaire ^ mais encore eitraordinairement pla-

cée. Qu'on se figure un beau bassin taillé à vif dans

le porphyre qui forme les flancs de la montagne et

y faisant saillie comme un bénitier le long d'un pilier

d'église 1 Ce bassin a douze pieds de long sur huit

de large, et renferme au centre un ci*eux d^ne lon-

gueur de cinq pieds sur quatre de profondeur , en-

touré d'un rebord haut de deux pieds six pouces , et

dans leque) est un siège semblable au trône où tes

rois sont représentés assis dans les anciennes pein-

tures mexicaines. Il y a un escalier pour descendre

dans ce bain ; et les marches , comme tout le reste,

sont exécutées avec la précision la plus mathéma-

tique , polies avec le soin le plus merveilleux.

Cet endroit commande une des plus belles vues

de la vall^ mexicaine ; on aperçoit la plus grande

partie du lac de Tezcuco^ et la ville de Mexico
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même^ dont pourtant eo est éloigné de trente

milles. ^

Tout le Tescosingo aVait èié couvert de châteaux,

de temples ; de bains, de jajrdins suspendus ; car

on rencontre des ruines jusqu'au sommet, et ce

sommet lui-môme est eotironiié par un édifiée au-

quel on arrive par un escalier creusé dans l'intérieur

delà montagne.

DESGRII^TION GÉNÉRALE DU MEXIQUE.

Le Mexique, cette vaste contrée américaine, si

fiché en mines d'or et d'argent, en souvenirs hé-

roïques Ou atroces , en antiquités diverses, était

,

pour ainsi dire, ignoré de l'Europe avant le qua-

torzième siècle, où plusieurs «voyageurs, entre auti'es

llumbotd et Bullock , Tout fait connaître.

Le Mexique est borné à Touest par Focéan Paci-

fique, au midi par la baie de Honduras et la répu-

blique de Gualimala, à Test par le golle du Me-

xique, et au nord par les montagnes rocheuses et les

Etats-Unis de l'Amérique du Nord. L'étendue de

cette •contrée, formant aujourd'hui une république

analogue à celle des Etats-Unis , n'est pas moindre

de cent vingt mille lieues carrées. Une moitié, placée

sous le tropique , reçoit les feux de la zone torride
;

l'autre moitié respire sous un climat plus tempéré.

La grande chaîne des Cordillères , avec ses pics cou-

verts de neiges éternelles et ses éruptions volca-
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niques^ partage le territoire mexicain^ sillonné de

rivières et de lacs, parsemé d'antiques forêts , et

couvert de la plus riche végétation.

Les productions naturelles/ particulièrement

celles du plateau qui forme le centre du pays^ éton-

nent par leur innombrable variété. Le maïs, ou blé

d'Inde , est le premier et le plus important des ali-

ments des naturels ; on le cultive dans les régions

les plus ardentes comme dans les plaines qui domi-

nent de neuf mille pieds le niveau de la mer. La

terre y rend jusqu'à trois ou quatre cents fois ce

qu'elle a reçu. Les patates ou pommes de terre sont

également cultivées; mais elles ne sont pas indigènes;

elles viennent des montagnes du Pérou. Les Mexi-

cains récoltent de même le manioc. La cochenille

est un produit particulier au Mexique. Aucune con-

trée n'est pourvue d'aussi magnifiques forêts. Le

sapin , le cèdre, tous les arbres gomo-résineux

croissent dans les parties inférieures. Les champs

sont parsemés de fleurs et de fruits. Les mon-

tagnes recèlent des mines d*or et d'argent inépui-

sables , surtout vers le plateau central et dans le dis-

trict de Guanaxuato ^ dont la vallée parait être une

des plus délicieuses du monde.

(Balloçk. )

"-«tfll^V-



CHAPITRE IV

NOU?£LLB-BRBTAGRI. CAHàDA

Sitoation de 0uébec, les maisons de la ville-basse , leur

coDstnictiou pittoresque. — Les chutes du Niagara ; aspect

du lac Ontario; cours du Niagara, aspect grandiose de la cata-

racte.— Nombreuses voies de communication par les lacs ei

les canaux. — Distribution de présents par les Anglais aux

sauvages.

Québec « capitale du Canada , est situé sur te

fleuve Saint-Laurent , au bas de gracieuses rampes

de montagnes , entassées les unes sur les autres ,

qui s'enfoncent au loin dans l'intérieur des terres.

C'est surtout vers le nord et vers Test qu'elles plaisent

davantage, à cause de leur plus d'escarpement. Puis,

de ce côté , le premier plan consiste en plusieurs

lieues cultivées comme un jardin et qui descendent

en pente douce jusqu'au bord du Saint-Laurent. La

première chaîne, aussi, est marquée jusqu'à un

tiers ou un quart de sa hauteur , par une vaste ligne

presque continue de maisons blanches , entremêlées

d'arbres à fruits, de rideaux de peupliers , de grands
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clochers d'églises et de tout ce qui peut indiquer le

voisinage d'une cité importante. La route si fré-

quentée des chutes des Montmorency traverse ce po-

puleux faubourg ; mais les cascades elles-mêmes ne

sont pas tellement visibles de Québec
,
qu'on dis-

tingue de cette ville le confluent de la rivière.

Plus à Test , repose la grande" ile d'Orléans ^ qui

divise le fleuve en deux bras. La marée descendait

à l'heure où nous arrivâmes .* aussi le Saint-Laurent

offrait- il en cet endroit Taspect ordinaire d'un fleuve.

Mais, bientôt i^près, quand le flux commença^ l'eau

changea de direction et se précipita avec beaucoup

d'impétuosité entre la gorge étroite de l'embou-

chure , fbrmée au sud par la pointe Lévi , et^iunord

p&r un promontoire rocailleux. Â l'extrémité eàt

bâti Québec , et son sommet surmonte par l'impre-

nable citadelle du cap Diamond, le cap commandant

lui-même les plaines bien connues d'Abraham.

^out à fait en face de la ville, Ji la naissance de

ce rétrécissement, étaient mouillés une multitude

de naviresi, qui tous avaient l'arrière tourné contve

le courant , et leurs pavillons dirigés vers la mer

par une brise d'ouest. Des barques de tout genre par-

semaient le iiavre et la baie } les unes allaient à la

voile, mais le plus grandinpmbreàla came , et sans

cesse on voyait passer et repasser de la ville à la

.pointe Lévi un grand j^quebot à vapeur , dont le

pont était couvert de têtes. Nous vîmes ce magnifique

spectacle du balcon ide rhôtel du Gouvernement»
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gui, perché au bord d'un roc perpendiculaire, haut

de plusieurs centaines de pieds ^ domine compléter

ment ce qu'on appelle la Tille basse. Je ne saurais

décrire quelle confusion bigarre » quand on abaisse

les yeuY vers cette partie de Québeo , présentent les

maisons^ qui toutes varient de forme , de hauteur,

de couleur et de position. Les toits sont en général

très-raideç , car il a fallu les construire de manière

que la neige ne put séjourner en hiver ; mais alors

même ils sont percés de lucarnes ^ et il y en a beau^

coup qui se terminent par des galeries , des plate-

formes, des coupoles, ou qui projettent de singuliers

ornements. Un quart au moins de ces habitations si

étrangement mélangées sont couvertes de fer-blanc,

et quelques-unes en ont aussi leurs murailles revêtues.

Mais la toiture de toutes les autres est faite, d'après

la mpde américaiue, en tuiles de bois. Chaque mai-

son est peinte de différentes couleurs: Teffet qui

en résulte .çst fort pittoiesque.
«

CHUTES DE NIAGARA.

.Nous allâmes voir les chutes de Niagara ,^ dont

la beauté / je m*empresse de le dire , surpassa de

beaucoup notre attente. Chemin faisant ^ nous aper-

çûmes au loin, à travers une percée d'arbres , le lac

Ontario, L'aspect de cet immense bassin, qui a cent

soixante milles de long , ne ressemble aucunement

à celui des divers lacs qu'on peut voir en Europe.

4
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Vous diriez non pas seulement une mer. mais l'Océan.

Il a en effet la même iruance de bleu foncé, et paraît

' n'avoir pas davantage de limite. Entre une petite

chaîne, que nous gravîmes pour le voir , et sa rive

sud-ouest, s'étend une ceinture de pays plat, large

de huit ou dix milles, recouvertes d'une épaisse

forêt , que la hache n'a jamais touchée, et presque

aussi curieuse que l'Ontario qui la termine. jCetle

région boisée est parfaitement unie
, presque hori-

zontalement, et sans doute a jadis formé le lit du lac,

dont la chaîne mentionnée plus haut formait alors la

rive. Quand l'œil parcourt ce vaste dôme d'arbres

,

il n'y saurait découvrir la moindre inégalité de sur-

face, et leur feuillage a l'air d'être étendu sur la

terre comme un riche et soyeux tapis.

Le Niagara, qui coule du lac Erié dans le lac

Ontario, ne ressemble à aucune autre rivière que je

sache. C'est un énorme courant d^eau, dès l'instant

de sa naissance, et il n'a pas plus de largeur à son

embouchure qu'à sa source. Sa longueur est d'en-

viron trente-deux milles , et les chutes se divisent

en deux parties égales. Pendant la première, il coule

fort tj'anquillement , presque de niveau avec la con-

trée plate qu'il traverse ; ses bords sont tellement bas,

que si , par une des causes qui gonflent les autres

fleuves, mais qui n'ont nulle influence sur lui , il

venait à s'élever de cinq ou six pieds , les portions

adjacentes du Ganad.i supérieur à gauche, et du

New-York à droite , seraient inondées. Quand , au



NOUVELLE-BRBTAGMK 43

contraire, il a dépassé la cataracte, tout de suite

il change complètement. Il roule alors ses eaux avec

fureur au fond d'une vallée» dont les versans ressem-

blent à des murs, et qui parait avoir été peu à peu

creusée dans le roc par l'action séculaire du courant.

Les deux rives sont à pic en beaucoup d'endroits, et

il n'y a point le moindre arrondissement à l'angle de

leur sommet.

Le lit est tellement encaissé, que le voyageur, qui

ne s'attend point à ces bizarreries de la nature , ne

peut imaginer qu'il y ait aucune interruption dans la

surface du sol, avant d'être arriva à quelques verges

des bords mêmes du précipice. Lajpi^mière fois que

nous aperçûmes les chutes, nous en étions encore à

trois milles au-dessous, et du côté droit ou oriental de

la rivière Je ne chercherai pas à décrire l'impresjsion

que ce magnilique spectacle produisit alors sur moi ;

mais, je puis l'assurer , je sentis que jamais rien ne

la saurait ni effacer ni détruire dans ma mémoire

.

Ensuite, à mesure que nous approchâmes , nous re-

connûmes combien était fondée Tadmiration que nous

avions d'abord conçue, en quelque sorte, instinctive-

ment. Mais quand nous fûmes arrivés à Tendroit

même, la scène qui s'offrit à nos yeux est si surpre-

nante, si variée, que, muets, ébahis, immobiles,

nous ne savions sur quels points arrêter nos regards.

Les chutes sont divisées en deux parties par l'île

des Chèvres , sur laquelle nous passâmes presque

toute la journée suivante.
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Nous en ftmes pltnieurs fois le tour, et quoiqu'elle

présente , d*une multitude de points , d'admirables

vues non-seulement de la cataracte , mais encore de

ses parties torrentueuse» du cours inférieur qu'on

appelle les rapidtt, nous étions toujours irrésisti-

blemeAt ramenés vers le Grand-Fer-â-clieval , ainsi

que se nomme l'endroit où la plus grande quantité

de Peau passe sur un roc dont l'extrémité est con-

cave , et où seulemeni , à cause de la profondeur ,

je suppose , elle prend une couleur d'un vert très-

foncé , tandis que partout ailleurs elle bondit en

écume aussi blanche que la' neige. A force de cher-

cher des comparaisons pour décrire les phénomènes

que nos sens nous révélaient, nous décidâmes à

l'unanimité que le bruit des chutes ne ressemblait à

rien tant qu'à celui de cent moulins à farine ensem-

ble. C'est absolument le même son : un son continu,

ronflant , profond , monotone , qu'accompagne ce

tremblement qu'on remarque dans un bâtiment où

plusieure meules sont en jeu. Ces secousses unifor-

mes sont sensibles jusqu'à deux ou trois cents verges

de la rivière , mais surtout dans l'île qui est placée

au centre des deux chutes.

Leur voisinage n*a en lui-même que peu ou pas

d'intérêt, d'autant plus qu'on a érigé, dans toutes

les directions, des hMels^ des fabriques de papier ,

^ des scieries de planches^ et beaucoup d'autres grands

bâtiments de bois qui n'offrent à rœil rien dé gra-

cie.ix. Seulement , il existe, à l'endroit peut-être le
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pto» mauvais des rapides , et à une cinquantaine de

verges au-dessus de la première cascade , un pont qui

mérite de ne pas être passé sous silence.

On a dit , et je crois avec raison , qu'il y avait

toujours dans ces édifices quelque chose de plus ou

moins remarquable. S*il8 ne sont pas précisément

pittoresques ,. ils peuvent être curieux par leur struc-

ture^ ou par beaucoup d'élévation, par beaucoup

de longueur, posséder enfin tel ou tel autre mérite.

En tout cas^ celui au moyen duquel on va dans

Vile deê Chèvrei, par le cAté des Etats-Unis, est

un véritable chef-d'œuvre qui me semble n'avoir pas

été moins conçu avec hardiesse qu*exécuté avec

talent et bonheur. Il a de six à sept cents pieds de

long , est entièrement construit de poutres , et se

compose de sept arches tout à fait placées en ligne

droite , que supportent des culées de bois tellement

construites , qu'elles ne manquent nullement de soli-'

dite , quoique la base où elle repose soit inégale.

En effet , le nid du NMagara est à cet endroit couvert

de pierres' rondes et angulaires, variant de la gran-

deur d'une roue de brouette à celle d'une roue de

voiture, et sont régulièrement arrangées les unes

à cAté des autres , soit empilées par morceaux , de

sorte que celles-ci ne sont qu'à deux ou trois pieds

de la surface , et celles-là au contraire à douze ou

quinze de profondeur. G*est par ce canal raboteux

et rapide que se précipite la rivière , qui devrait

plutôt prendre lë nom de torrent et qui, toujours
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blanche d'écume , ne parcourt pas moins de six ou

Kept milles à l'heure, avec un bruit assez semblable

à celui de la mer lorsqu'elle se brise contre une

chaîne creuse de rochers.

Dans le cours de nos promenades , nous rencon-

trâmes un Anglais qui habitait les environs depuis

plis de trente ans. 11 nous apprit que dans cet

espace de temps il avait vu la cascade du Grand*

Fer-à-cheval reculer de quarante ou cinquante

verges , c'est à dire que peu à peu le rebord du roc

d'où Teau tombe s'était miné de cette longueur. Ce

phénomène s'explique par la différence de position

dans les couches de la pierre.

Nous visitâmes aussi la profonde caverne qui

existe derrière la cataracte y et , avec l'assistance

d'un guide dont l'affluence continuelle des curieux

rend le métier lucratif, nous y pénétrâmes jusqu'à

cent cinquante-trois pieds de l'ouverture. Il y avait

dans l'intérieur de cet antre singulier une espèce

de lumière verdâtre, assez grande pour qu'on vit

clair à se conduire ; mais un vent impétueux nous

poussait , tantôt dans une direction , tantôt dans

une autre , avec une si effrayante fureur , qu'il

me sembla d'abord que nous allions infaillible-

ment perdre notre équilibre , et, comme il y a une

pente assez rapide, dévaler dans le torrent qui

rugissait au-dessous de nous. Cet ouragan , néan-

moins, ne nous incommoda peut-être pas autant

que le déluge continuel d'eau dont nous étions
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inondés. Heureusement les bouffées dont je parle ,

et qui sont produites par l'action de la cascade sur

Pair , soufflaient toujours plus ou moins parallèle-

ment aux rocs dans lesquels la caverne est creusée^

au lieu de s'y engouffrer tout à fait ; car autrement

je n*imagine pas qu'il eût été possible de s'y avan-

cer à quelque profondeur avec chance d'en pouvoir

ressortir. On serait méme^ dans les premiers mo-

ments , tenté de croire que c'esl le comble de la

témérité d'entreprendre une pareille expédition ;

mais Texpérience montre qu'il n'y a réellement

aucun danger. Bien plus , pour nous rassurer com-

plètement et nous prouver que la conséquence iné-

vitable d'un faux pas ne serait pas une mort cer-

taine , le guide se laissa volontairement glisser

une distance de cinq ou six vergeb sur le gravier

qui couvre de haut en bas la pente du roc , et dans

lequel est pratiqué le chemin par lequel on arrive

à la caverne; or le vent soufflait avec tant de

violence contre lui , qu'il n'eut aucune peine à

remonter.

VErié , rivière qui se jette dans l'Ontario , est

remarquable par son niveau , qui est dé trois cents

pieds au-dessus du lac , et par trente-sept écluses

qu'il a fallu faire à travers des montagnes pour le

rendre navigable.

L'état d'Ohio ^ le Canada supérieur, et les autres

régions aussi vastes que fertiles qui forment les

côtés des plus hatlts lacS; peuvent^ comme on
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voit, envoyer raaÎDtéiiant leurs produits, soit k

New-Yopck par le canal d*Erié , soit à Montréal par

celui de Welland et par le Saint-Laurent , «uivymt

que la ?ente en est plus productive sur l'une ou

l'autre de ces places , et le prii de transport moins

eonsidérable par l'une ou par Taulre voie. Le canal

de Welland , toutefois , parait avoir sur son rival

une sorte de supériorité , en ce que son extrémité'

méridionale , c'est4^dire celle qui débouche dans

l'Crié, est plus rapproché de Touest , le long de

la rive septentrionale du lac , que reroboucbure du

canal américain. Par suite de cette circonstance

,

la glace , dit-on , obstrue l'entrée du canal d'Erié

,

qui se trouve à Baffola , pendant un peu plus long-

temps' que celle du canal de Welland : or, ce n'est

pas , en faveur de ce dernier, un mince avantage

d*ètre ouvert plus tôt que l'autre au printemps ejl

fermé plus tard en automne.

Le lac Erié n'a guère plus de dix à douze bruses

de proicndeur et se couvro de glace en chaque

saison ; mais le lac Ontario , fait assez remarquable

,

est si profond qu'il ne gèle jamais. Ain^i il joue, en

quelque sorte , le rôle d'un grand calorifère pour

tempérer la rigueur des frimas dans ces régions ,

et nouf remarquâmes en effet que , des deux côtés

de ce magnifique corps d'eau , qui a cent soixante-^

dix milles de long sqr trenle^ciuq de large , il fait

beaucoup plus chaud l'hiver et plus froid l'été que

soit à New-Yorck soit à Québec.
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On verra , si on jette les yeux sur la carte de

rAfflénque septentrionale ^ qu'il y a trois grandes

issues par lesquelles les marchandises de llnté-

rieur des terres peuvent trouver un détMuché

jusqu'à 1-Océan : la première est le Misslsnpi

,

qui va se perdre dans le golfe du Bfexiqse ^ près

de la Nouvelle -Orléins; la secoade, le Saint-

Laurent, qui passe à MonU*éal et à Québec; et

la'traisièoie , THudson , 4ont l'embouchure est à

New-Yorek.

' En partie la nature , en partie le trai^l dés

hommes ont fait aboutir ces trois artères dans les

grands lacs du nord. L'Hudsbn communique «vec

TEdé^i d'abord par Timmense caital donit H a été

si souvent question « ensuite avec l'Oatario par un

emlHrancfaemeut qui s'étend de Syracuse à t)svveyer :

ftiusi , la cité de New-Yorck peut recevoir les pro-

ductions des ooutrées qui entourent tous lés lacs,

au moyen d'une voie non initerrompae de transport

par eau. Dé même, un canail joiât TErié à l'C^hio, et

comme cette rivière se décharge 4atis le Mississipi
,

il y a encore une communication entre les lacs et

le golfe du Mexique. Mais la route la plus simple
,

la plus naturelle, et la plus avantageuse sans doute,

serait de faire comumniquer les lacs à la mer par le

Saint-Laurent. Vn grand pas vei*s ce but si désirabla

a été déjà fait par la construction du canal de Wel-

land, puisqu'il unit tous les lacs supérieurs avec celui

d'Ontario. Nul obstacle n'existerait plus si la navi-
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gatioh du Saint-Laurent était libre depuis rOntaiio

jusqu'à rOcéan; mais elle est malheureusement

gênée par d'innombrables rapides qu'on ne peut

remonter qu*à force de temps et de peine. U est

toutefois probable que , tôt ou tard^ un eanal tour-

nera ces obstacles et unira l'Ontario à la mer. Je

ne dois pas omettre de mentionner ici qu'outre ce

moyen de communication qui serait le plus direct

,

mais qui reste encore à exécuter, on a, quoique par

une voie beaucoup plus détournée , commencé déjà

à rendre vaine la différence qui existe entre le ni-

veau de l'Océan et celui de TOntario y à la rivière

d'Ottenva , qui se jette dans le Saint-Laurent quel-

ques milles au-dessus de Montréal. Le canal Rideau,

comme on l'appelle , ne consiste presque entière-

ment qu'en un chapelet de lacs qui se communi-

quent Tun à l'autre ; c'est au point que , dans toute

sa longueur, qui est de cent trente-trois milles , il

•n'y en a guère plus d'une vingtaine dont la cana-

lisation soit régulière. Le reste est formé , outre les

lacs , par des écluses et par une suite de digues

construites à travers les vallées, qui , retenant l'eau,

produisent des réservoiris artificiels longs de plu-

sieurs milles , sur lesquels les bateaux à vapeur

' peuvent naviguer sans dégrader les bords. Mais le

Rideau
,
par le motif énoncé plus haut , décrit une

telle courbure
,
qu'il a peu de chance d'être utilisé

par le commerce.

Les eaux du lac Erié sont de couleur verte , et
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non bleue comme celles de rOntario , qui , sous ce

rapport , offre une parfaite ressemblance avec le

grand Océan. Les vagues étaient agitées cependant

et se brisaient contre le rivage^ de même que celles

de la mer.

La route qui longe l'Ontario est formée de troncs

d'arbres placés transversalement, que ne recouvre

pas la moindre couche ni de terre ni de pierre , et

nul Européen ne saurait, imaginer combien ces

chaussées de bois sont fatigantes à parcourir.

Près de la rivière Crédit^ qui se jette dans l'On-

tario
f est un joli village habité par les Indiens Mi-

nissagènes.

Nous allâmes vers le lac Simco&, une de ces

u mbreuses nappes d'eau dont le Canada supérieur

r\ Civert. Notre but était d'assister à une distri-

buiion de présents que le gouvernement britan-

nique fait chaque année aux Indiens du <pays en

retour des terres dont il les a dépossédés. Les

sauvages étaient réunis au nombre d'environ trois

cents avec leurs equaws et leurs papooses , comme

ils nomment leurs femmes et leurs enfants. Quel-

ques-uns s'étaient fabriqué sous le taillis des huttes

d'écorce ; mais le plus grand nombre , qui n'étaient

arrivés que le matin par le lac , avaient simplement

tiré leurs canots sur l'herbe. L'agent britannique

parut avoir beaucoup de peine à ranger son monde

comme il le désirait ; mais enûn les hommes se

placèrent les uns en face des autres, sur deux
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liga«fl séparées > lâfidis c{ue les enfanis restèrent 4

ieronler oui se battre au milieu. Imniédil^iiieilt

apirès la distribution, ils repartii^nt en mettant

kùn capdti i Teau. \

(Bain-^Aàll.)
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itGIOm P0LA1BB8. — SAMOl^OBS.,— BSOÇIMÀC;^.

L^ t^«m^ dans les terres polaires, -r 4ur9re« ^r^^la^
— Formation de la glace. — Rigueur du froid.—Règne i^iipal

et végétal : pèche de la baleine ; les ours blancs, le^ méduses.

— Visite d'un matelot anglais aux naturels, leur étonnemeni k

la vue dea vaisseaux * leur spcpiiae à It wa des Anglais; ilé

vjenniwt \ tKUrd du navire ; leurs grimaceia ^^ 19 f4)!ia|it 4|i)|

un nùroir. — Lea traîneaux if sii: chiens; les dapseit

Dès que le continent de rAmérique eut été dé-

couvert , et que le passage aux Grandes-Indes par

le cap de Bonne-Espérance fut trouvé , ces deux

conquêtes à jamais mémorables , dues la première

au génois Christophe Colomb , alors au service

d'Espagne , la seconde au portugais Vasco de Gan^a,

excitèrent vivement la jalousie des autres puissances

européennes ,
qui voulaient prendre part aux ri^

chesses que l'Espagne et le Portugal recueillaient

dans ces contrées nouvelles. C^est à ce ipoment que<

commencèrent de nombreuses expéditions, entre*

prises dans la v^e d'y pénétrer par des routes diffé-
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rentes. On savait que rAmérique était à l'ouest de

l'Europe ; mais on n'en connaissait pas l'étendue ,

et l*on espérait ou d'y découvrir des pays que les

Espagnols n'auraient pas encore exploités^ ou d'aN

river directement aux Indes-Orientales en évitant le

long circuit que faisaient les Portugais par le sud

de l'Afrique. Pour cela il fallait trouver au nord de

l'Amérique, dans les régions polaires ^ une,commu-

nication maritime de l'océan Atlantique au grand

Océan ; et si on le trouvait , on abrégeait de plu-

sieurs milliers de lieues la route au Japon et à la

Chine.

Rien n'est plus propre que les régions polaires à

donner une idée du chaos. Ici l'on ne compte que

dent faisons , l'hiver et l'été ; il n'y a pas de tran-

sition entre les rigueurs du froid et l'excessive cha-

leur de cet été d'un jour, qui dure cinq mois au

Spitzberg , trois mois au Groenland , et près d'un

mois en Islande. Dans ces intervalles qui constituent

les climats de la zone glaciale, le soleil ne quitte pas

l'horizon et produit des effets analogues à ceux

de la zone équatoriale ; mais aussi l'absence totale

du soleil est en raison inverse y et de là résultent les

froids extrêmes que le mercure ne peut plus appré-

cier. On est toutefois dédommagé de l'absence de ce

flambeau du jour par la fréquente apparition de ces

jets électriques de lumières désignés sous le nom

&'aurores boréales»

En ces mêmes contrées , après que l'action con-
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tinue du soleil est parvenue à fondre une grande

masse de glaces^ il s(urvient un court et douteux in-

tervalle de chaud. Après quelques semaines , le sol

,

qui a été visité seulement par les rayons obliques et

affaiblis du soleil , se gèle de nouveau > et le froid

reprend plus intense. Il commence à neiger au mois

d'août , et la terre est couverte de deux ou trois

pieds de neige avant Je mois d'octobre. Le long des

rivages et des baies, Teau douce^ provenant des ruis-

seaux ou de la fonte d'une neige plus ancienne^ se

change promptement en une masse solide. A me-

sure que le froid augmente , Tair dépose son humi-

dité en forme de brouillard, qui se convertit en givre

transparent, semé dans l'atmosphère, et dont les

pointes aiguës sembleraient devoir percer ou écor-

cher la peau. Ce givre se répand avec profusion en

amas fantastiques , se tenant sur chaque partie, sail-

lante 'y toute la surface de la mer fume comme un

four à chaux, et cette fumée gelée se montre ainsi,

parce qu'elle est relativement moins froide que l'air.

Enfin la dispersion du brouillard et la pureté de l'at-

mosphère annoncent que la couch& supérieure elle-

tnêAie éprouve un égal degré de froid; une nappe

de glace se développe rapidement sur l'humide éten-

due, et s'épaissit souvent d'un pouce en une seule

nuit. Les ténèbres d'un hiver prolongé couvrent le

continent glacé, et cette obscurité devient impéné-

trable , à moins que les rayons fantastiques de la

lune ne brillent de temps en temps pour découvrir,
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l'hormur de cette scène de désolation. Lllsitttiineu ,

enveloppé d'une peau d^ours > se renforme dans sa

hutte de glace avec ses légères provisions^ qui se

gèlent souvent h un tel point qu'il n'y peut toueher

qu'avec l'aide d'une hachette. Dans la rigueur du

fVoid il entend craquer les roehers , et le voile de la

noorl semble couvrir ce spectacle de ruines.

Lorsqu'à la fin le soleil réparait sur Thorizon , peu

à peu le froid diminue. Au mois de mai, l'indigène

quitte sa hutte pour aller à la pêche : la neige cesse

par degrés j la glace be dissout et se détache des ro-

chers avec le bruit de la foudre. D'énormes champs

de glace sont entraînés et dispersés par des courants.

Quelquefois ils se choquent entre eux et se réduisent

en atopes. Avant la fin de juin tous ces amas con-

gelés ont presque disparu ; mais l'atmosphère est

alors presque continuellement humide et chargée de

«apeurs. A cette époque , un brouillard épais couvre

géoécalenàent la surface de la mer ; la couche infé-

rieure de l'air commence à déposer de sa moiteur.

Dans le courant du mois de juillet la superficie de

l*eau reprend son équilibre , et le soleil brille d'un

l^lus vif éclat.

La Providence a donné aux naturels les moyens

d^doucir les rigueurs qu'ils ont à souffrir. GVst

dans leurs huttes de glace qu'ils se retirent , c^est là

qu'ils trompent les heures tardives.

Los animaux et les végétaux que Ton trouve dans

ces régions froides et désolées, souvent battues par
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la tempête , doivent être appropriés à cette nature

déserté.

Cependant Ton se tromperait beaucoup si ['on

croyait que la nature animale y existe sur une petite

échelle et sous des formes rapetissées.

Parmi les tribus innombrables qui peuplent les

mers septentrionales , les cétacés occupent le pre-

mier rang. Gomme ils ne peuvent séparer Tair de

l'eau , ainsi que le font les pohsons par le moyen de

leurs branchies, ces colosses sont obligés de s*élever

à la surface pour respirer. Ces animaux sont géné-

ralement paisibles et paresseux : l'homme envers

eux est toujours l'agresseur ; mais la résistance est

,

terrible , et souvent la vie du harponneur est fort

aventurée. La baleine a environ soixante pieds de

longueur et donne beaucoup d'huile. La queue «st

hivmembre le plus actif de ce puissant animal et le

principal instrument de tous ses mouvements. Quand

elle dresse parfois cette queue en l'air , et qu*elle

bat la mer avec violence, l'onde écume , des vapeurs

obscurcissent l'atmosphère , et un bruit semblable

aii rugissement de la tempête se propage à plusieurs

milles de distance.

Les autres animaux qui fréquentent les régions

arctiques appartiennent pour ainsi dire tous à la

terre. Dans les cavités des rochers ou des glaces

habite le formidable quadrupède boréal , Fours po-

laire , tyran de ces climats, qui joint la force du

lion à la férocité indomptable de la hyène. Un poil
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blanc, long, épais et abondant qui le couvre, lui

permet de braver TalTreux hiver du pôle. Il souffrirait

beaucoup dans nos régions tempérées.

Les méduses se trouvent en grande quantité sur la

terre du Groenland , c'est à dire sur une superficie

d'environ \ingt milles carrés : cette mer paraît toute

verte tant elle en est remplie. La méduse est une

substance douce, élastique et gélatineuse, dont nous

trouvons l'analogue sur nos propres rivages , et qui

ne donne de signe de vie que par une contraction

lorsqu'on la touche. Au-delà du cercle polaire-arc-

tique elle prend un dccroissement extraordinaire , et

elle est dévorée par les tribus à nageoires.

(Albert Montémont.)

Quelques jours après être arrivé aux hautes terres

arctiques, le capitaine Ross vit avec joie huit traî-

neaux conduits par les naturels , et ils s'arrêtèrent à

un mille. Chacun des vaisseaux hissa alors un pa-

villon blanc , et on envoya John Sukheuse portant un

petit drapeau de cette couleur et des présents , afin

de tâcher de les amener à entrer en communication.

11 accepta ce service avec beaucoup de joie , et il

alla vers eux, seul et sans armes, ne s'arrêtant qu'au

bord d'un canal ou d'une ouverture dans la glace

,

que Ton ne pouvait franchir qu'au moyen d'une

planche. Quand Sukheuse fut là , il ôta son chapeau

et leur fit des signes d'amitié pour les engager à s'ap-

procher comme lui.
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Ils y accédèrent en partie , et quand ils furent à

trois cents pas, ils sortirent de leurs traîneaux/ et

poussèrent tous à la fois un grand cri , auquel Suk-

heuse répondit en l'imitant. Alora ils se hasardèrent

à faire quelques pas de plus en avant , n'ayant en

main rien autre chose que les fouets qui leur ser-

vent à conduire leurs chiens; et quand ils eurent

acquis la certitude que le canal était impossible à

^rranchir, ils prirent confiance. Des cris, des mots et

des gestes furent échangés pendant quelque temps

sans eflet , bien que les interlocuteurs parussent re-

connaître entre eux le même langage. Après quelque

temps, kSukheuse crut voir qu'ils parlaient le dialecte

liemouke : il Tadopta sur-ie-champ , et , leur ten-

dant des présents , leur cria Kukheite I (venez ! ) ; à

quoi ils répondirent Naukrie <, naukrieai plaiUl

(non , non , partez ! ) Alors le plus déterminé s'ap-

procha du canal , et tirant de sa botte un 'couteau ,

il répéta : a Partez ! je peux vous tuer ! o SUkheuseï

sans s'intin)ider, lui dit quMl était aussi un homme

et un ami , et en même temps il jeta de Pautre côté

du canal quelques colliers de graines et une chemise

rayée ; mais ils regardaient toujours ces objets avec

méfiance et une grande appréhension , répétant sans

cesse : « Partez ! ne nous tuez pas ! » Sukheuse leur

jeta alors un couteau angiais en leur disant : a Pre-'

nez! B Voyant cela, ils approchèrent avec précau-

tion, gardèrent le couteau . puis poussèrent un cri et

se tirèrent le nez. Sukheuse imita leurs «gestes et , en
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t

répoaae, s'écria H^igkyaa / ea se tirant le nei constie

eux. Ils montrèreot ensuite la ehemjse en deman-

' dant ce que c'était , et quand on leur dit que c'était

un Tètement , ils voulurent savoir avec queHe peau il

était fait. SuJdieose leur répondit que c'était avec la

peau d^un animal quMls n'avaient jamais vu ; ils la

prirent alors avec des témoignages de surprise.

. Ils se mirent ensuite à faire plusieurs questions.

Ils montrèrent d'abord les équipages des vaisseaux ,

en demandant avec curiosité qtaelles créatures c'é«

talent, s'ils venaient du soleil et de Ia lune, sils

donnaient de la lumière la nuit ou le jour. Sukheuse

leur répondit qu'il était un borame et avait comme

eux père et mère , et leur montrant le sud » il ajouta

qu'il iwnait d'un paya situé de ce càté. « Cela ne

pieut pas étre^ répondirentHls, il n'y a par là riei^

que de la glace , » el ils demandèrent encore quels

êlres étaient les bâtiments. Mais quand Sukbeuse

leur dit que c'étaient des maisons de bois ^ ils ne

voulurent pas le croire. <i Non , ils sont vivants :

nous les avons vus agiter leurs ailes. » Ces prélimi-

naires aboutirent à un accommodement , ^ ils eon •

sentirent à ce que Sukbeuse passât de l'autre côté ;

et il vint donc à bord chercber ui^ pbinche.

Sukbeuse avait Tordre de cbereher à les attirer à

bordj mais quand il eut traversé le canal ^ ils le

suipplièrent de ne pas l^a toucber, parce que , di-

saient^ils^ ils en miourraient certainement. Quand

il eut mis en œuvre des arguments de toute espèce
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pour leur prouver qu'W était de chair et d'os , celui

des naturels qui avait déjà montré le plus de cou-

rage s'aventura à loi toucher la main , puis se tirant

le net, il poussa une exclamation à laquelle se joi-

gnirent Snkbeuse et tes trofe autres. On leur distri-

bua alors les présents , consistant en deui ou trois

effets d'habilltemenl et quelques colliers de grains
;

enseite Sifliheuse leur donna un couteau en échange

d'un des leurs. Le capitaine voulut ensuite aller les

rejoindre avec le lieutenant, et leur arrivée produisit

une nouvelle alarme. Alors Sukheuse le<: ' dit de se

tirer le nei, mode de salutation amicale entre eux.

Les oficiers8*aoquittèrent de cette cérémonie^ tand'*)

que les naturels , qui battaient toujours en retraite,

faisèieM usage du même signe. Ils imitèrent ensuite,

aussi bien qu'ils le purent, Tinterjection de plaii'.ir

.

Ueighyaa! puis ils s'avancèrent quand ils les virent

faire balte, et présentèrent à celui qui se trouvait

)e plus pires un miroir et un ebnteau, et s^autt^s

qui le Suivirent reçurent les mêmes présents. Quand

il* viirent l^urilgure dans les miroirs, leurétonne-

itienlt psirul ettrème, et ife promenèrent pendant

qaeléfoe temps leorb regards autour d^eux et de leurs

compagnons aux Ëuropéeïis; ils se décrièrent alors

à pousser un grand éri et un violent éclat de rite

t|Ui cltpriAiait une joie et un étof?^ement extrémet

,

et tes officiers se joignirent à c:s démonstrations. Us

tflpale/ut pris enfin totiflanee, et ils avancèrent pour

offrit^ «n échange , ectalre des couteaux « du «eratt ,
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à

des colliers de grains et des dents d'hippopotame
;

échange qui fut accepté.

La couleur de la peau des Européens était un grand

sujet de gaieté pour eux; eusuite le plus âgé des

Esquimaux fit au capitaine un long discours , et ce

n'est qu'alors qu'ils découvrirent que les étrangers

parlaient une autre langue qu'eux , et leur surprise

parut excessive : ils l'exprimèrent en criant : Ifeigh

yaal Ils se décidèrent enfin à venir à bord^ ,et dé-

telèrent leurs chiens qu'ils attachèrent à la glace ,

puis deux des traîneaux traversèrent le canal. Il fut

évident , à la terreur qu'ils manifestaient en appro-

chant du vaisseau^ qu'ils le prenaient toujours puur

une créature animée. • Qui êtes-vous? qui étes-

vous? d'où venez-vous? est-ce du soleil et de la

lune? »

Telles étaient les exclamations qu'ils poussaient

en se tirant , entre chaque question y le nez avec la

plus solennelle gravité. Sukheuse put à la longue

leur persuader que le navire n'était que du bois , et

ils regardèrent tout cela avec une stupéfaction sans

égale. Quand ils virent les câbles, ils demandèrent

avec quelles peaux ils étaient faits. Les équipages

imitaient de leur mieux leurs cris, leurs exclama-

tions et leurs rires ; mais entre toutes choses , ce

qui excita le plus leur admiration^ ce fut un ma-

telot qui monta au grand mât , et ils prirent le parti

de monter à leur tour et à l'échelle de cordes. Quand

. ils furent un peu haut, les nouvelles murailles qui

!:.
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les entouraient leur causèrent une nouvelle surprise,

qu'ils manifestaient encore par un gros rire , qui

n'arrivait toujours qu'au bout d'une pose d'un mo-

ment. '
•

Comme ils ne connaissaient d'autre bois qu'une

bruyère naine dont la tige n'est pas plus grosse que

Je doigt, ils ne savaient que penser des pièces de

charpente qu'ils voyaient à bord.

Parmi tous les divertissements que les hommes du

bord se procurèrent en mettant à profit l'inexpé*

rience absolue des naturels, il n'y en eut pas de plus

complet que l'efTet qu'ils éprouvèrent en se voyant

dans un miroir grossissant. Leurs grimaces étaient

fort amusantes quand, ainsi que les singes , ils re-

gardaient d'abord devant eux, puis derrière le mi<

roir, dans l'espoir de trouver le monstre qui exagé-

rait leurs traits hideux. Un d'entre eux, entendant

une montre battre à son oreille , demanda si c'était

on animal bon à manger.

On les fit ensuite asseoir sur des chaises dont ils

^n'avaient aucune idée^ et pour prendre leur portrait

à son aise on les fit causer, et quand l'opération fut

terminée, ils manifestèrent une grande curiosité re-

lativement à tout ce qui était dans la chambre du

capitaine. Mais ce qui les frappa le plus vivement ,

ce fut le voyage de Gook, à cause des portraits des

habitants de Taïti , qu'ils essayèrent de prendre

comme si c'étaient des êtres vivants.

Le lendemain, en effet , on vit paraître trois des
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naturels^ mais ce n'étaient plus ceux de la veille
;

cependant ils avaient été informés par les premiei^s

visiteurs du bon accueil qu'on leur avait fait ^ et ih

ne furent point alarmés cette fois. Ils arrivèrent

presque jusqu'au navire en traîneau. Chaque traî-

neau était tiré par six chiens que ne retenaient ni

brides ni rênes. Us n'eurent pas plus tôt entendu l(e^

claquement du fouet, qu'ils partirent au grandgalop,

et leur conducteur les dirigeait facilement , tantôt

avec la voix^ tantôt avec un claquement de fouet.. :

Ils promirent; en s'en allant, de revenir quand ils

auraient mangé et dormi. Us tinrent parole , et «n

plus grand nombre , car ils étaient dix le jour

.suivant.

Us, approchèrent cette fois non-seulement sans

alarme , mais même sans, aucune cérémonie ; et

comme ils avaient apporté une peau de veau*marin

arrangée en sac et remplie d'air, ils se mirent, à la

lancer avec le pied de Tun à l'autre , et même aux

gens de l'équipage ^ qui se joignirent à la partie, au

grand divertissement de tous. Cette peau de veau

marin gonflée est ce qui sert de bouée à leurs har-

pons. Us mangeaient la chair de la licorne à moitié

rôtie, mais on les vit aussi en dévorer de crue.

Quand on fut à bord, on réussit à décider deux

jeunes gens à donner un échantillon de leurs danses.

Un d'eux commença par se tordre les traits et à

rouler les yeux d'une manière si eiadement sem-

blable aux effets d'une attaque d'épilepsie , que l'on
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fut convaincu que cet accident lenait de lui arriver,

et que le chirurgien fut appelé.

On se rassura bientôt toutefois ; car le danseur se

mit tout aussitôf '^ exécuter i^nf ||^)titude de gestes

et d^attitudes extraordinaires qu'accompagnaient les

plus hideuses grimaces , analogues , en un point

,

aux jeux de cette esp^e d^nç *^8 pays toni différents

et plus civilisés. Le corps était généralement

courbé et les mains passaient sur les genoux. Les

spectateurs depindèrent bii; ils recomm^nçèoi*'
'

aussitét.

(Row.)

fr>eH*»M*5h»%»*^



CHAPITRE VI

ÉTATS'tJK».

Washington : aspect singulier des maisons , largeur déme-

surée des rues.— Délicieux aspect de Charleston ; Vorgueil

de l'Inde ; les maisons à portiques ; coup-d'œil animé du port.

— Philadelphie: régularité et propreté de ses rues, avenue

de Market-Street. — Élégance et richessd de Boston , l'espla-

nade et l'hôtel du gouvernemeut. — Fayetteville , sa colonie

écossaise.— Grande partie de balle chez les Indiens Creeks,

— Le JUississipi , élévation de ses eaux , beauté de son cours.

"Nouvelle-Orléans: la place du marché, aspect du fleuve

couvert de barqueji.

Washington repose sur la rive gauche du Potow-

mack , qui peut y recevoir de gros navires , et dans

ce qu'on appelle le district de Golumbia. Cest une

portion du territoire de tous les Etats de l'Union , et

qui a été de commun accord appropriée à l'empla-

cement d'une métropole et à la résidence du gou-

vernement général. Cet espace renferme cent milles

carrés, et beaucoup de gens du pays croient qu'il

viendra un temps où leur capitale en couvriva la su-

perficie entière.
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Cettç ville n'offre en arrivant presque aucun des
'

aspects ordinaires d'une ville. Çà et là , vous aper^

cevez des^ rangées de bâtiments contigus y mais les

maisons en général sont détachées les unes des autres.

Les, rues, dans les quartiers où il y a des rues , ont

une largeur si démesurée
, que le côté de droite «

par exemple^ ne semble pas avoir le moindre rap-

port avec celui de gauche. Sur le papier, toute cette

irrégularité disparaît, et se réduit à de majestueuses

aveilues, longues d'un mille
,
qui toutes partent du

capiiole , vaste édifice en pierre de taille, avanta-

geusement situé sur une éminence,

CHARLESTON,

Gharleston est une délicieuse ville
,

quî.repose

sur un niveau parfait . avec la mer devant elle , et

deux nobles rivières', l'Ashley et le Gooper , qui

renferment sur une vaste péninsule appelée le Cou.

Cette étendue de terrain plat est couverte des mai-

sons de plaisance des riches planteurs, dont beau-

coup étaient presque cachées dans leteuillage , qui

même dans le printemps a une grande magnificence.

Dans les rues, une rangée d'arbres borde de chaque

côté les trottoirs, mode qui est commune à la plu-

part des villes septentrionales de TAmérique. En

général, on choisit de préférence une espèce d'arbre

familièrement appelée Vorgueil de VInde. Delà cime

du tronc , qu'on étête et qu'on ébranche , partent
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' use multitude de jeti longs et minces qui portent

des bouquets de feuilles à leur extrémité. Le prin-

temps commence à peine que ces arbres bourgeon-

nent^ et on remarque plusieurs bourgeons qui s*en-

tr-ouvrent. Ce qui toutefois donne à Gharleston un

caractère partirulier , ce sont les portiques qui rè-

' gnent du côté méridional de presque toutes les mai-

sons; et souvent aussi de ceux qui regardent Test et

-rouest.

€es galeries n'ont rien de lourd ; elles sont au con-

traire bâties dans le style léger de TOrient , et s'é-

tendent depuis le sol jusqu'au toit^ de sorte que les

appartements de chaque étage jouissent dune pro-

menade ouverte, mais en même temps abritée.

Hormis dans les quartiers populeux et commerçants,

DÙ )e terrain pour bâtir a trop de valeur pour être

ainsi employé , les babitatians s*élèvent au milieu

id'un jardin qu'encombrent les fleurs de toute espèce,

et qu'ombrage un double et triple rang d'orangers.

Chaque propiriété est généralement ceiute de haies

d'un vert foncé, couverte de la plus brillante profu-

sion imaginable de roses blanches qui , à ne rien

exagérer, sont aussi larges- que la main. Les mai-

sons qui occupent le centre de ces enclos délicieux

sont bâties de toutes les formes et de toutes les

grandeiif s, d'ordinaire peintes de blanc , surmontées

de terrasses à balcon, enfin munies pour la plupart

,

de même que les clochers des églises qui sont très-

nombreuses, de paratonnerre. Le port présente tou-
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jours un coup-d'œil iràs-iDinié ; on y voit des na-

vires de toutes les nations , chargés de toute espèce

de produits de toutes les parties du monde.

PHILADELPHIE.

On a dit que Philadelphie avait l'ùr quaker.

Cette ville est effectivement fort remarquable par la

régularité et la propreté qui distingue la secte de

ce nom. Mais ce n^est pas tout : elle possède aussi

beaucoup de beautés. Elle est située dans un vallçn
;

mais telle est la variété de ses maisons^ dé ses églises

et de ses autres édifices publics , qu'elle ne manque

pas encore d'intérêt. Philadelphie , d'après le plan

,

«'étend de la rive droite de la Delaware à la rive

gauche du Sehuylkill. Les principales rues, qui sont

perpendiculaires aux deux rivières, portent des

noms d'arbres. Ainsi , il y a la rue du Châtaignier^

la rue du Noyer , la rue du Pin , la rue de la ¥igne.

La seule exception qu'on ait faite à cette règle , Ta

été en faveur de la magnifique avenue pavée > qui

s'appelle J/ar^el-S/ree^ ou High^Street ^ rue du

Marché ou Grande-Rué. Les autres rues ^ qui eou^

pent les premières à angles droits^ sont désignées

par les numéros 1^2,3,4, etc. , qui déjà vont à

quatorze^ et qui continueront jusqu'à ce que la ville

atteigne le Sehuylkill.
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BOSTON.
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1

On De voit pas de cité qui pût rivaliser en Amé-

rique avec Boston pour la propreté , TélégdDce et la

richesse. Le plus grand nombre des édifices est bâti

en briques ; mais , comme ils sont peints de diffé-

rentes couleurs , le ton rouge et cru qu'ils devaient

avoir est remplacé par toutes les nuances les plus

agréables à l'œil. Le rez-de-chaussée de la plus

grande partie des maisons est construit en granit

^

et quelques-unes le sont tout à fait en cette espèce

de pierre. Plusieurs hôtels aussi s'élèvent isolément

et seraient regardés comme beaux dans tous les pays

du monde. Enfin , on admire au cœur même de

la ville une esplanade magnifique , qui est cou-

verte d'un frais gazon et plantée des plus beaux

arbres. .

Cette ville renferme de vastes hôpitaux, de

grandes manufactures d'étoffes , et de vastes chan-

tiers où l'on voit des navires de toutes grandeurs en

construction.

L'hôtel du gouvernement est situé au centre de la

ville et sur le point le plus élevé , et est surmonté

d'un beau dôme*

FAYETTEVILLE.

Fayetteville est une jolie cité très-commerçante

,

située sur la rive droite du cap Fear. La ville n'offre
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* en Amé-
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)n granit^

te espèce

Isolément

( les pays

même de

est cou-

us beaux

mx, de

es chan-

leurs en

presque rien d'intéressant aux étrangers ; mais loin

d'être un désappointement pour nous , cette circons-

tance nous fut fort agréable.

Dans la campagne environnante sont établis beau-

coup de montagnards d'Ect>sse. Ces gens ont ^ à ce

qu'il parait > trouvé avantageux de venir occuper

d'immenses espaces de teire^ dédaignés ou peut-être

épuisés par les générations précédentes , et à force

de perfectionnements introduits dans Tagiiculiure ,

à force d'industrie et de courage , sans presque

recourir à Taide des esclaves, ils ont forcé un sol

depuis longtemps réputé in^at , à les récompenser

généreusement de leurs peines. Le nombre de ces

Highlanders et de leurs descendants , qui conservent

encore leur langue maternelle , est si considérable

qu*on ne peut se passer , dans les principaux bu-

reaux de poste du district, d'un commis qui entende

le gaélique.

GBAlVDfe PABTIB DE BALLE ^EZ LES INDIENS GREEK8.

tre de la

urmonté

irçaote,

9 n'offre

En arrivant chez les Indiens Greeks, on nous

apprit que nous ne pouvions arriver dans un plus

heureux moment, car c'était la veille d'une de leurs

parties de balle. Ce jeu est tout à fait national , et

les Indiens s'y livrent avec une ardeur qui les

caractérise. Le spectacle lui-même ne devait avoir

lieu que le matin suivant ; mais notre hôte me

conseilla d'aller voir les cérémonies préparatoires ,
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et i^offril de m'uccompagner à un de leura enëjrtili

de réunion qui était distant d'une lieipe*

Il paratt que les habitants d'un village jouent lou-^

jours contre ceux d'un autre ; et cooiine cet jeux

ne sont pas de simples affaires d^amusement , qiais

le principal objet de leur vie , ils sont ordinaire-r

ment précédés par de solennels préparatifs. La lune

se leva à la moitié de notre chemin. La puit étajt

brillante et froide , mais si parfaitement calme

,

que nous pûmes entendre les cris rauques et la

barbare musique des sauvages^ d*un mille et plus

de distance. La forêt de pins , vue a^isi au clair de

lune , oflVe le spectacle }e plus pittoresque : j'en

dois dire autant des villages que nous traversions.

Ils se composaient d'une vingtaine de huttes en

bois, chacune gardée par une co\iple de chiens en

Tabsenoe de leur maître. Ces animaux entourèrent

nos chevaux et nous firent décamper au plus vite.

Nous trouvâmes les Indiens dans une cour carrée ,

large d'environ vingt verges , et fermée par quatre

hangars, dans laquelle étaient assis plusieurs des

fchefsetdes centaines d'autres indigènes. Sous cha-

cun de ces liangards était érigée une eslrad^, haute

d*un pied et demi , qui descendait en pente vera la

cour , et était couverte d'une patte très-fine. G^st

là que les principaux Indiens étaient assis avec éi-

gnité^ les jambes croisées sous eux, ou étendus de

tout leur long. Au milieu de la cour brûlait ip feu

immense, dont la clarté
,
jointe à celle de la lune

,
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alors dans son plein , permettait de tout distinguer.

Autour du feu étaient accroupis une douzaine de

vieillards que leurs vêtements ne gênaient guère

,

qui fumaient une pipe que l'on passait de Tun à

l'autre , qui riaient et criaient avec force , qui enfin

se tournaient de temps en temps pour parler à u»

autre cercle de plus jeunes hommes, assis eux-

mêmes assez près pour se chauffer et même pour

prendre pa^-dessus la tête des autres un tisoti

quand ils voulaient allumer leur pipe. Dans un coin

étaient deux musiciens, dont l'un battait du tam-

bour avec ses doigts , tandis que Tautre marquait

la mesure en i<ecouant une grosse gourde contenant

une poignée de sable. Devant eux étaient rangées

une vingtaine de squaws, ou femmes indiennes,

«lui tournaient le dos au reste de la compagnie ,

car tel est l'étiquette des grandes dames de cette

tribu. Leur danse , s'il faut appeler ainsi un mou-

vement presque imperceptible de leurs pieds et de

leurs corps , n'était qu'une espèce de contorsion ;

mais comme toutes gardaient parfaitement la me-

sure, c'était un spectacle très-comique* Chaque

deux minutes elles poussaient ensemble un petit cri

faible , mais aigu et fort sauvage , qui avait quelque

chose de triste. Elles ne portaient sur la tête aucune

parure, mais laissaient leur longue cheve«ure«i

et huileuse, tomber sur leur cou et sur leureâp aulet.

Bientôt je fus invité par un des chefs à me rendre

dans un bâtiment voisin. C'était une immense hutte

/ •

. 7
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de forme conique , qui s'élevait à une hauteur de

trente pieds au moins , et qui en avait soiiante ou

quatre-vingts de large. Elle n'avait pas de murs

,

car le tçit ,
qui^ était d'herbes sèches , descendait

Jusqu'à terre. Un siège circuhire régnait dans l'in-

térieur , et , large de dix pieds , touchait au toit de

toutes parts. Au milieu du plancher sablonneux

brûlait un feu , autour duquel étaient rassemblés les

jeunes gens les plus vigoureux du village, qui avaient

été choisis pour être les acteurs de la fête du len-

demain. Ils se furent bientôt dépouillés de tous

leurs habits ; après quoi ils se lièrent fortement les

bras et les cuisses avec des cordes , de manière à

intercepter la circulation du sang dans les veines.

Ensuite ils se jetèrent de Teau des pieds à la tête ,

puis' avec le plus grand sang-froid ils présentèrent

leurs membres à quelques vieillards pour qu'ils les

leur égratignassent avec un instrument dont j'ai ou-

blié le nom. Il était fait d'aiguilles communes en-

foncées dans un morceau de bois, ou bien des dents

du poisson appelé guf. Chacun des jeunes indiens

qui voulurent se soumettre à l'opération, s'assit à

terre près d'un des piliers qui soutenaient le toit

,

le serrant avec ses bras. Alors on leur promenait

l'instrument , aussi fort que possible , le long des

bras et des jambes , sur une longueur d'environ

neuf pouces , de manière que chaque dent pénétrait

dans là peau et y laissait une longue cicatrice. Cinq

écorchui*es séparées leur furent faites sur chaque
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jambe au-dessous du*genou , cinq sur chaque cuisse-

et cinq sur chaque bras. Gonnme Tinstrument con-

tenait une trentaine de dents , chaque indien eut

ainsi plusieurs centaines d'égratignures. Le sang

coula en abondance tant que les bandages ne furent

pas desserrés. C'était, à ce qu'il paraît, le but prin-

cipal qu'ils voulaient atteindre; car^ pour saigner

davantage, ils rerouaient les bras et les jambes > les

levaient en Pair, et quelquefois les mettaient presque

dans le feu pendant une ou deun secondes. C'était

une scène hideuse à voir ; mais pas un des patients ,

tant que dura l'opération , ne proféra une plainte.

Ces saignées , me dit-on , rendent ceux qui s'y sou-

mettent beaucoup plus agiles, et leur donnent la force

de supporter les fatigues du jeu qui devait être cé-

lébré le lendemain.

Le jour suivant, dès le matin/ je me rendis avt

théâtre de la fête. C'était une clairière longue de-

deux cents verges, et large d'une vingtaine, où les

arbres avaient été abattus, mais où Therbe était

intacte et dont la surface n'avait pas même été ni-

velée. A chacune des extrémités, deux branche»

vertes étaient fichées en terre , à six pieds Tune de

Tautre , et , se rejoignant par le3 bouts , formaient

une espèce de porte. Le jeu consistait à faire passer

la balle sous les branches, et celle des deux troupe»

de joueurs qui accomplissait cet exploit comptait

un. On m'avait dit que le jeu commencerait à neuf

ou dix heures, mais je restai longtemps seul. Ce
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fut seulenMDt vers midi ^ue* ki spectateurs arri-

?^eiil enfin , mak lentemeot»; les uns après les

autres; et ils eurent eneore.j. ainsi que moi ^ beau-

coup à attendre airant que les joueurs eux-mêmes

parussent. Par intervalle^ de.grands cris poussés en

cbcsur, qui sortaient de la forêt, nous indiquaient

leur voisinage , mais toujours ils ne se montraient

pas. L^envie me vint une fois de marcher dans Sa

direction de ces cris, et j'arrivai bientôt dans un

endroit où une cinquantaine de sauvages étaient

coucbéssur Therbe, immobiles, et comme fatigués

des excès de tout genre auxquels ils s'étaient livrés

la nuit [urécédente. Un peu plus loin^ je rencontrai

différents groupes qui faisaient leur toilette. Quel-

ques-;^ns de ces dandys des bois se peignaient un

œil en noir et l'autre en jaune. Plusieurs jeunes

gens, plus riches^ j'imagine, que leurs compa-

gnons ^ ornaient de longues plumes noires les moiv

ceaux d'étoffe qu'ils avaient roulés autour de leur

tête, à la mode des Orientaux. Il yen avait qui.,

au bas de leurs reins, s'attachaient des queues pour

ressembler à des tigres et à des lions, car ils s'é-

taient déjà badigeonné le corps de la couleur de ces

animaux. A la fin, des exclamations plus bruyantes

que celles^ qui avaient retenti jusqu'alors, partirent

soudain dans une direction opposée. Tournant de ce

c6té les yeux , nous vîmes les Indiens de l'autre

parti avancer vers la place du jeu ,. de la manière la

plus tumultueuse, hurlant, criant, brand:i88ant

'\
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leurs 'Mlons^ el faisant miïte cabrioles gre(«aqu«8.

Cinquante hsèitaqta d^un' village defaieni lutter

contre pareil nombre d'un autre , et comme les
'

joueurs étaient choisis parmi; les plus fdrts et' les

plus i^jgouréua de toute la tribu, les troupes offiraient

Itisplus'beattx modèles de forme humaine que j'eusse

jamais vus» Les simples curieux , attendant avec

patience que le jeu commençât, étaient étendus sur

rherbe, ou se tenaient debout les bras croisés, ou

encore s'appuy&ient contre les arbres ; mais tous ,

sans le savoir^ avaient pris des attitudes pleines d'ai-

sance et de grâce qui eussent enchanté un artiste.

En se précipitant hors de la forêt ^ la première

trompe alla eiiécuter urie danse burlesque autour des

deux branches vertes qui s'élevaient à l'extrémité du

fermin 011 ils devaient se placer. Puis ils revinrent

d -un pas plus lent s'asseoir au milieu de l'eapace

jusqu'à l'arrivée de leurs adversaires. Ceux-ci arri-

vèrent bientèl, et, avec le même cérémonial , vin-

rent s'accroupir en face des autres. Les deux partis

restèrent longtemps à se considérer les uns les autres,

poussant par intervalle d'horribles clameurs pour

se défier. A un signai d'un des chefs , les deux

groupes se levèrent soudain, et brandirent leurs

bâtons au-dessus de leur tête. Chaque joueur tenait

dans chaque main un de ces instruments. Ils étaient

d'un boi« léger, mais dur, longs d'environ deux

pieds, et gros comme le doigt. Par le bout opposé au

manchp, ils étaient fendus et arrondis en un ovale
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d'une longueur de trois pouces et d*i)ne largeur de

deui. Sur cette ouferture étaient posés en croix des

morceaui de cuir. v

Au moyen de ces raquettes , la balle était lancée

à une grande distance , toutes les fois qu'un joueur

parvenait à bien Tattrapper ; mais cela était rare, vu

que le plus souvent elle restait arrêtée dans Téchan-

crure des bâtons. Après diverses cérémonies, comme

celle d'eiaminer et de compter les joueurs, un vieil-

lard adressa aux combattants un discours pour les

«iciter à se comporter en gens de cœur
; puis, sV

vançant au centre de l'espace , il jeta une balle le

plus haut qu'il put dans les airs. Lorsqu'elle re-

tomba, vingt ou trente des joueurs se précipitèrent

pour la recevoir avec leurs bâtons , sautant à qui

mieux mieux; mais la multiplicité des coups qui

étaient adressés à la balle dans toutes les directions

fit qu'elle toucha la terre, et alors ce fut pendant

un quart-d'beure une lutte acharnée à qui la ramas-

serait. A la fin un Indien réussit à la saisir au bout

de son bâton, et l'élevant en l'air, il courut de toute

sa force pour la jeter par-dessous les deux branches.

Chemin faisant , on lui barra mille fois le passage
,

mille fois on tenta de lui enlever la balle ; mais il

parvint à remporter la victoire, malgré tous les efforts

de ses antagonistes. Dès lors les siens annoncèrent

leur droit de compter un , par un cri de triomphe

qui semblait pénétrer les profondeurs mêmes de la

forêt. Pour tenir compte à chaque partie des coups
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qu'elle gagnait , on s'y prenait d*une manièreplus que ^

simple. Deux des chefs les plus vieux et les plus

dignes de confiance étaient assis chacun à une extré-

mité avec dix petits morceaux de bois dans leurs

mains, et ils en enfonçaient un dans le sable chaque

fois que la balle passait sous la porte. Le jeu était en

\ingt points ; mais j'observai que les savants vieil-

lards ne savaient pas compter au delà de dix. de sorte

que quand il leur fallut marquer onze , ils arra-

chèrent les dix premiers bâtons et de nouveau en

repiquèrent un. Quelquefois la balle tombait au

milieu des curieux, parmi les femmes et les enfants

des divers villages ; mais peu importait, les joueurs

se précipitaient vers elle , reoTersant tous ceux qui

se trouvaient sur leur chemin , sans égard pour le

rang et Tâge.

LE MISSISSIPL

A la Nouvelle-Orléans , la différence entre le ni-

veau des plus hautes eaux du Mississipi et celui des

eaux les plus basses n'est que de treize pieds. La

lïier est distante de cette cité d'une centaine de

milles et plus; et comme la marée ne se fait pas

sentir s^ussi loin , l'élévation et rabaissement ne

sont causés que par les pluies et la sécheresse de

rintérieur. Quand le fleuve atteint à ia Nouvelle-

Orléans sa plus graiide hauteur , il est , dans cette

ville, élevé de treize pieds au-dessus de la mer , et
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cette élévation décroît jitsqu'à l'embouchure <i*un

pouce et demi par mille. Mais à Pépoque du plus

grand abaissement des eaux , la surface du Misses»

sipi^ à la Nouvelle-Origans, est presque, de niveau

avec celle de la mer , et le courant devient à peine

sensible. A mesure qu'on remonte le fleuve , on

trouve qiie la différence entre les eaux les plqs

hautes et les plus basses augmente beaucoup. Près

du confluent de la rivière Lafourche, qui est à cent

cinquante milles de l'Océan , cette différence est de

vingt-trois pieds. Elle est de trente à Bâton-Rouge ,

qui est un lieu distant de deux cents milles. A Nat-

chez, dont la distance est de trois cent quatre-vingts,

elle est , dit-on , d'une cinquantaine. Après avoir

dépassé «Natchez, le volume d'eau du Mississipi se

répand à travers le Delta dans un si grand nombre

de canaux , et inonde ses rives sur tant de points ,

que naturellement la différence se trouve diminuer

vite. La vélocité du courant , au milieu du lit ,

n'excède presque nulle part quatre milles entre le

confluent de l'Ohio et Tembouchure. La plus grande

largeur du Mississipi à la Nouvelle-Orléans n'a ja-

mais été que de huit cent cinquante-deux verges
,

ce qui surprendra beaucoup de personnes; car je

ne sais pourquoi on est porté à la croire beaucoup

plus considérable. Je dois dire aussi que ce fleuve

est aussi large, peut-être plus large même, devant

la Nouvelle-Orléaus , que pafto^ut ailleurs , depuis

son embouchure jusqu'au confluent du Missouri

,

d^ui
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Pepdaiift toutti cette ^t«n<me.> il conserve la plus

merveilleuse ufliformité de Jargeur, ne variant ja-

mais plmqjie d^une centaine de verges , Tespace

d|un tiers de mille. C'est sa profondeur qui donne

à cette magnifique rivière sa sublimité. A la Nou-

velle-rOrléans , elle est quelquefois de cent soixante-

huit pieds,, mais dans un endroit seulement. Dans

les autres parties elle varie beaucoup, suivant le

dépôt de matière aUuviale , et n'est en quelques en-

droits que de cinquante pieds. A Natchez, environ

trois cents milles au-dessus de la Nouvelle-Orléans^

quand l'eau est au plus bas^ la profondeur est en-

core de soifante-dix pieds ; mais néanmoins, pen-

dant eette saison , la navigation est fort gèoée par

une multitude de bancs, de barres et de bas-fonds^

qui se prolongentau loin à chaque détour du fleuve.

La crue du Mississipi commence quelquefois en dé-

cembre , mais le plus souvent en janvier , et dure

jusqu'en mai ; il conserve sa plus grande hauteur

pendant tout juin et une bonne partie de juillet^

après quoi il décroît et baisse jusqu'en septembre et

octobre , époque de son plus grand abaissement.

N(JUVELLE-ORLÉAN'

Ce fut avec un vif intéréi que je visitai, à la

NouveUe-Orléans , la place du Marché. En y arri-

vant, mes oreilles furent sur-le-champ frappées
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d'un curieux mélange de langages. Les pécheurs par-

laient espagnol , tandis que dans le reste de la foule

on entendait autant parler anglais que français.

Sous un long bâtiment voûté qu'entouraient Âe»

colonnes , se vendaient la viande de boucherie y la

volaille , le gibier , et sous un autre pareil les lé-

gumes et les fruits. Sur le fleuve, en face de ces halles

qui s'élevaient au bas de la levée , on voyait rangées

d'innombrables barques , qui , pendant la nuit ,

étaient arrivées de diverses plantations, tant au-

dessus qu*au-dessous de la ville. Sur la levée même,

c'étaient , d'un côté , des tas de charbon amenés par

eau depuis Pittsbary y ville de l'état de Pensylvanie

,

dont la distance est de trois cent quarante lieues

,

et de l'autre, des monceaux de pavés pour les rues y

expédiés de Liverpool à travers les mers.

Enfin , pour fond du tableau y c'était une ^.paisse

forêt de mâts.

(Basil-Hall.)
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CHAPITRE VII

ANTILLES

Coup d*œil général sur les Antilles : àidigoa, et Saint-Pierre

sa capitale; — La GvMdeloupe; — les Saintes; — Marie"
Galante; — La Dominique ; — Le roc Diamant;^— Sainte^

Lucie. — La Maitiniqub , sa découverte et sa conquête par les

Français en 1635. — Division des colons en trois classes : les

habitants, les engagés et les esclaves \ commerce florissant de

la colonie en 1736. — En 1762 elle tombe entre les mains des

Anglais qui la rendent à la France seize mois après. — Construc-

tion du fort Bourbon. — Etendue et situation de la Martinique ;

ses volcans éteints, ses ruisseaux, ses sources d'eaux minérdes,

ses monlagnes, ses ports.— la ville de For/-Aoya/,- magnifique

promenade de la Savane.— Température et climat ; les raz de

marée, les tremblements de terre, les serpents trigonocéphales.

— La GuADBLOUPB appartient tour à tour aux Anglais et aux

Français; sa situation ; elle comprend Vile St-Martin , Marie-

Galante, les Saintesj la Dé^irade. — Le volcan de \ai Soufrière;

les sources d'eau chaude, les forêts, les rades. — La Basse^

Terre; la Pointe-à-Pitrù détruite par un tremblement de terre.

— Population de la Guadeloupe , ses productions.

COUP d'OBIL général sur les ANTILLES

Je m'embarquai pour l'île d'Âotigoa , avec Fin-

tention de visiter les différentes îles de la mer des

Antilles. Nous mîmes trente jours à gagner An^t^oa.
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Saint-Jean , qui en est la capitale , peut avoir

,

dans le meilleur temps , été une ville gaie et floris-

sante. Aujourd'hui elle est triste et misérable, tes

maisons
, princ^talement construites en bois , ont

Tair de n'avoir pas été repeintes depuis nombre

d'années. Les rues sont raboteuses et aussi mal pavées

que possible. Le voyageur, lovsqu^il les parcourt,

l^ut se figurer qu'elles offriraient un dernier coup

d'œil sur les misères de ce monde. Un fait assez sin-

gulier, c'est qu'il n*y a point de rivière
,
point de

rjuifseau. dans toute Tile.

Après y avoir passé une semaine , je fis voile vers

la Guadeloupe , dont les hautes montagnes coiffées

de nuages présentent un imposant spectacle quand

onapi^roçhe de l'île. Basse-Terre , la capitale, est

UBe> jolie ville au milieu de laquelle se trouve une

belle promenade publique qu'ombrage un double

rang de tamuriniers superbes. Derrière la ville^ la

Soufrière élève son haut et romantique sommet; et

quand levtemps est clair , vous pouvez voir la fumée

volcanique qui s'en échappe.

A environ moitié chemin , entre la Guadeloupt} et

la Dominique, vous apercevez les Saintes. Quoique

hautes , escarpées et rocailleuses , elles ne paraissent

cependant que comme un point si on les compare

à leurs deux gigantesques voisines. Juste sous leur

vent, et è quelques lieues de distance, onditlingne

Metrie-^rûlante
,
qui ne dépasse la ligne de Pfaorizon

que de la hauteur d'une verge. La Dominique
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soupoilleiiseB chaînes qtt*die renlferine. î^idisr que

vous en toDgez les rifes, vous ne pouvei vous em^

péeber d'admirer ses belles plantations de cifë dtns

des .placiBs si escarpées et si rudes que ?ous les

croiriez, presque inaccessibles. Roseau , la capitale,

n'esi qu'une petite ville dénnée d^intérét; Puis vous

atteignez bientôt la grande et maignifique Ile do là

Martinique. Saint-Pierre, sa capitale, esl une belle

ville où l'on pouiTait vivre fort agréablement. Les

habitants paraissent se livrer avec ardeur à la cnl^

ture des fruits du tropique. Un ruisseau , qui OMie

avec rapidité dans chaque rue, produit un déliciDttx

effet.

Non loin de la Martinique, le fameux roc Bïùmant

s'élève majestueux et isolé du sein des flots. £ii'(|uef^

ques heures vous êtes à SairUe'Lvcie, doni les mon-

tagnes immenses et sourcilleuses vous remplissent

d'idées^ sui^limes. Castries , la capitale de Tile , est

dans un déplorable état; Pherbe y pousse dans les

rues el.pafatt demeurer stationnaire.

(Walterléih)

f^fi DE LA MARTt^lQI^ '

lift Martinique a été découverte par les Espagnols

en liOS. Elle éteit alors peuple par les Caraïbes.

M. d'Esnaœbrie, g;ouverneur fran^is de Saint*

Christophe , en prit possession au nom de la cpnpa*
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gnie des Iles de rAmérique ven le milieu de I63!f.

— Ko 1658, la plus grande partie de se» habitants

,

les Caraïbes , furent tués ou eipolsés. Cette Ile , qui

avait été vendue en 1651, à M. Duparquet, nommé

en 1637 gouverneur particulier Pt sén/ichal de la

Martinique , fut rachetée par le gouvernement en

1664 , et cédée à la compagnie des Indes occiden-

tales. Mais vers la On de l'année 1674^ cette der-

nière compagnie ayant été supprimée , elle fUt déll-

nitivement réunie au domaine de TEtat. Les colons

de rite formaient alors deux classes. La première se

composait de ceux qui étaient venus de France à

leurs frais : on les appelait habitants. L'autre classe

se composait d'Européens attirés aux Iles par l'es-

poir d'y faire fortune et qui, sous le titre d'engagés,

étaieiit contraints de travailler pendant trois années

consécutives sur les plantations des colons qui

avaient payé les frais de leur passage.

L'introduction des noirs d'Afrique à la Martinique,

par le moyen de la traite , jivait suivi de près l'occu-

pation de l'île, et créé une nouvelle classe de culti-

vateurs dont Tesclavage remplaça la servitude des

engagés blancs.

Les colons s'étaient d'abord uniquement occupés

de la culture du tabac et du coton. Ils y avaient bien-

tôt joint celle du roucou et de l'indigo. En 1650,

ils commencèrent à cultiver la canne à sucro , et,

dix ans plus tard, le cacao. Cette dernière culture

ne reçut de développement qu'en 1784. Mais le trem-
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bleqaent de terre de 1 787 fit périr presque tous les

cacaoyers, et la culture de cet arbre ne s'est jamais

relevée depuis lors. En 1723, H. Desdieui y avait

introduit la culture du caféier. Dii ans auparavaot

la France perdait, par le traité d'Utrecht, conclu le

i 1 avril i 713, le Canada , lerre-Neuve , TAcadie et

labaied'Hudson. La sollicitude du gouvernement se

porta alors sur les colonies qui lui restaient.

En 1736, le montant des eiportations de la colo-

nie ne s'élevait pas à moins de 16 millions de livres

tourno>.i ; à la même époque les norts de France

expédiaient pour la Martinique ^ squ'à deux cents

bâtiments. La guerre de 1 744 arrêta le cours de ces

prospérités.

Le 15 février 1762 , les Anglais s'emparèrent de

rile, qu'ils gardèrent seize mois. Le traité de Ver-

sailles, de juillet 1763, en stipula la restitution à

la France ; mais il réserva aux Anglais Tile de la

Dominique.

En 1 763 , le gouvernement songea à élever des

fortifications à la Martinique, et ce fut à cette époque

qu'il commença la construction du fort Bourbon
,

bâti sur un morne à douze cents mètres de la ville

de Fort-Royal.

;,La Martinique fut encore occupée successive-

ment par les Anglais, du 3 février 1794 jusqu'à

1 802, époque de la paii d'Amiens , et depuis le 24

février 1 809 jusqu'en décembre 1814. Ils l'évacuèrenk

alorsfar suite du traité de Paris du 30 mai 1814.
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iHifltis

Atteiiti(|oe et ftkk paMiè êa gfoape dès tles âU féit.

Elle est éloigilêe iiu fort ê» Hriestd^éoùcè'éetrt

loixffiiMk liiMieft mârinm de vingt au diegré. *Sa

fliw grande IwigtieNir M? di»" 8eiEeUetiet> Mlàti^éiir

moymnle û'eaiAtéa Mspi Mem», et in éitténf&énte,

non eoDprie les «alps ^ eit deiquânfnte'-ei^q Renés »

et les caips«onpri8^de qnaAfe-thigts.— 9ft slt|ie^-

ficie est de quatre tingt^dii^littit mille «ept eent

qualreHrii^[Nleu^ Hectares. Vn tiers de l^le envi>

ron eft en pteines» et le reste en montagnes.

On^y enmpte six vekans éteints : les Pilvtts dit

Garbet (le plus ' élevé des trois a douke ceM wpt

mètres); la montagne Pelée , de treize cëntv ^cin-

quante mètres d'ééévution ; les Roefaesl eaT^élB; la

mobMgne du Vaudin, dtf" einq cent einiti ti^ètrés ;

le cratère du Marin et le morne de la Plai^.

On y trouve un grand mmibre de ruisseaux 6u ri-

vières, mais qui ne sont pas navigabléÉ; (ce^b^t

plutôt des torrents. (1 n'y a que einq rivières navi-

gable» dans on parcours de quelques lieues et Mvt-

vent même é'ÉneHeàe. Sur beaueoup dHiabitations

les eaux des rivières sont euiplbyées cothmè motenrs

pour faire tourner les moulins à sucre.if y àplu^

siettf»aouvceB #eaiA minérales: <;elle& du Mclieur,

au bas delà montagne Pelé», eteeHesde'la ^ntàiiie

«bande> dMs les PHms de fbrt-R«t<ili Géttrdér-

inièreesl itéSHTréquentée y leseaitDr^ aofrt'êliàeidéB

;

elles sont surtout recommandées pour les aird^tienu
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ept èent

AKTILUt 80

ilWttft dii

int V m-
ri^éti ; la

es nàvi-

et Mvi-

ftatlotift

iioteuTB

Iciiéur,

trilér>

stfdés;

[ftioni

eDtanéra; peur Phépatitt, Its Mcnufet e4 le» fine»

tures ancieBMSi

Le6i«eotagné8 <|ui. forment le^eentre de Iftitarti-

niqne loot pour Ut plupart eeintes de-forêtotpMsque

impénétrables, dont retendue est évaluée au iivart

environ-d^ k superfieie de Itle. Rien D>st plusu

beau;<|uetraspeet de ces montagnes^ou inoroes.^^.Le8

nombreux accidents de terrain en font un pafs<des;.

pluspittorsfques.

Beaucoup de roches madréportques rendent diffi^

cites l'accès des anses ou des ports< Cependant' les.

havres^du François; dà Robert et du Yâuetin f«^

offrettliuo-asileaesea sàr au7v petits bâtiments^ La

baiedu ^ari» «t le port delà Trinité aont accessibles

à:desrbiltmients .d'un plus fort tonnage. Laradede

SaintfPierra reçoit les navires du commerce^ La baie

de FofttRoyal^est le plus beau poft des Antitles ; des /

flôtteiiniNnbreufies peufenl^en to»t terops y roomllier^

sansdanger.

La llactû|i<|ue est diviséem denx arroodisaenents

militainsa t celui de Fort^Royal et celui de Saint-

Piew».

Fo0^Jl0lf0l est uaefpetite vÂMe dont leairiiw» sont

tiréeSiHi «mndeau ; elle.est bÂIie sur va temaln dfai*

IttvioM >; eUe est entoucée d'un eanai' ist d'une n-

vièmuni^n formenl une lie; Elle .est. do«ii«ié« par.

le foftaourbonfal déf^Mlne en oi»tra pari<;^f8ain^

Uuis,^^ fi'est le siège du ge«»venpeoMnt. fille œ^
compte guère 4|ue six i huit mille habitants, tapro*-

•
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meoade, appelée Savane^ peut être citée comme

une des plus belles promenades du monde.

Chaque arrondissement se divisait autrefois en

deut. cantons ; mais en 1847, la division par cantons

a été augmentée. On y compte vingt-six communes

ou quartiers. Les principales plantations sont Ja

canne à sucre, le café, le cacao, les vivres et un

peu de coton.

' La température moyenne de la Martinique, à deux

mètres au-dessus du niveau de la mer, est de 21®

79* Réaumur 28** à Torabre, et au minimum de 2r
44*. — Au soleil , le thermomètre s'élève à 44*.

L'humidité de Tatroosphère est excessive. On ne

cotinatt que deux saisons à la Martinique. 1a belUe

saison
,
qui dure environ neuf mois , commence en

octebre et finit en juillet. L'autre, la saison plu-

vieuse, s'appelle hivtmage. Comme dans toutes les

Antilles, les jours sont à peu pi es égaux aux nuits.

La durée des jours les plus courts est de onze,heures

un quart environ, et celle des plus longs jours, d*un

peu plus de douze heures et demie. L-es vents d'est

fioufflent pendant les trois quarts de Tannée environ,

mais surtout dans les mois de mars, d*avril , de mai

et de juin. Ces vents portent le nom de vmU alités,

iVesX de là que dérivent les expressions au xent et

iitut le vent
,
qui servent à désigner dans les Antilles

l'orient et Toccident. Le flux et le reflux y sont pres-

que insensibles. L*élévation ordinaire n^xcède pas

quarante à cinquante centimètres , et, pendant les
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équinoxes , il est tout au plus de quatre-vingts cen-

timètres à un mètre.

QuelqueCois , au milieu du plus grand calme de

Tatmosphère, les eaux de l'Atlantique, soulevées^

par un mouvement subit et précipitées violemment

vers le rivage , entraînent avec elles les bâtiments

mouillés sur la côte , malgré leurs ancres , leà lan-

cent sur les rochers el les jettent sur la plage. C'est

cette perturbation que Ton nomme dans les Antilles

raz de marée. Les roz de marée accompagnent aussi

les ouragans ou coups de vent,, dont les effets sont

si désastreux dans les pays situés entre les tropiques.

On cite surtout ceux de 1766 , 1779 , 1788 , 1813

et 1817.

Tous ces pays sont également exposés aux tremble-

ments de terre. On cite celui de 1837 ,, et tout près

de nous celui de 1 839 . qui détruisit alors la plus

grande partie de îa ville de Fort-Royal. Chaque

année ^ du reste > il y a quelques légères secousses

de ti^emblement de tei ;.

Le séjour de la Martinique offre quelques dangers

aux habitants, à cause des serpents appelés irigono-

céphalée, dont la morsure est mortelle dans beaucoup

de cas et qui sont très-répandus dans les campagnes.

GUADELOUPE.

La Guadeloupe est un groupe dlles composé de

là Guadeloupe , de Marié-Galante, de la Désirade
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et des sainte» , et découvert par Christophe ÇolpiqAh

dans les premiers jours du mois de ooTembre 141>3..

La Guac|eloupe était ^ coiDinie laMartinique , habite

par J(« Caraïbes.

Le 28 juin i63^^ l'Olive , gouverneur frapç^l^ d^

Sainît-Christophe ^ et un gentilbouime qpqoçiéDu-

plemlfif prirent possession de la Guadeloupe , au

i^pm de la CompanniQ des iles de rAméri^ue^

avec cing cent cinquante personnes , dont quatre

cents laboureurs. Duplessis^ homme doux et pru-

dent , mourut moins de six, ropis après son arrivée

dans rtlo.

^Q lé49^ le marquis de Boisseret acheta ces

colonies ; il céda la moitié de son acquisition à

son, beau-frère,, le sieur Houel. Ils étaient les pro-

priétaires e|[ seigneurs de ces îles, i^près avoir suc-

cessivenient appartenu à la France et à TAngleterre»

la GU(i|de]oupp,|i fa|t retour à la Fra^çfi depuis

1814.
^

'"'''"'

..-, -'

La colonie de la Guadeloupe se compose :
1*" de

nie delà Guadeloupe, qu'un bras de mer tr^s-étroit

divise en dei|x parties nommées Guad^oupe propre-

ment dite, et Grande-Terre; t!^ dje quatre dépen*

dances^ qui sont les tiçis de Harie-G^l^nle, des^

Saintes , de la Désirade , et des deux tiers environ

de rtle Saint-Martin.

L'Ile de la Guadeloupe est située dans Tocéan

Atlantique et ^t.partie, aÎQsi q^e se^dépendiincei,

du groupe des petites Antilles pu lies du Yeot;6lle;

«4M

LJ

çais,]

liQU<
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esj^ji «ii^MiiiiiJjoferaiinoiiiM^e^ d«l«jlfi^rtiiM<lMe.

ça»,, «fje^ «ud aia, Ha^andais ^ elije4,^ani9le^qq

liçuep aj^ nojitdr^Hie^t.dela Giiad«l!Qiipe,,/

La ^Hfdeloupf est de fiorine irrégutièii^y et séfmrée

eu de^]Lpaf^i^ inég{il«a par ia rivière s&l^.

La Guadeloupe proprement dite a une sup^rlloie

dQ
,
qu4tre-viojgt<deu]( mille àm\ cent qualrenvii^-

neuf hectareftij sa loqguçur, du nord auisud-iq^, est

de, dix à onze Heue^^ sa Ucgçur, de cinq à sii

lleves?^ et le déveloftpe^eot de ses côtes , de trerite

à trente-cinq lieues. Elle comprend quatorze qufr<>

ti^rs, oii^.cQminuQes.

Li^iéffotHi^e^T'en'e s'élève tpeuaurdessu^dn i^iieau

de )i^i mer. EUe a la fo^me d'un triangji^f sa etfper-'

ficief est 4^ cinquant^Toinq <nille neuf cent vingt-

troi^ili^ctanes , sa-loogueiv* , de Tes^au ne^df^eçt

,

d'^iiy^qin de^z^ liem^; MilargeMrj djiDordai^sudr»;

dçjeptjie^^s.; Iedàvel9ppeinent4e8e8.c^s^ deqmk-

lante à quarante-cinq lieues. Bjle, coimpte di:^ quar-

tiers«upilflp^.
,

Jt^ijifferii^l^te,^ la pliis grande de ses d|ép<en-

diiii^pes ^ e^t M foripie;;presque ciincukiire^ Sa drçooi-

férpni^, a e^V4iX)n qus^torze/ lieues,; s^ superficie

quJLï^z^ mjill^ trois cent quapnnter^quati^ hiÇptares,
;

L'îl^ est divisa en treis quarMej;»*

Le^,^m/ei opt deux Jiçuj^ de lpi|gueiHr:deJ''esi i

Touefi^ ,, m)e lieiie de largfw et^douiei .cpt; çip^

qii^le^lj^ h^c|»re8,«|e jsttpeçfteii^ *
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lÉ Jifil^eeit de forne irrégulière ; elle a Awtt

lieuet de loog , une de large, qaatre de circuit et

quatre mille trois cent trente hectares de sufMirtlcb.

La partie de SanU-Marim qui appartient à la

France est divisée en quatre quartiers, dont la

superficie est de cinq mille trois cent-soiunteH>nie

hectares.

La Guadeloupe proprement dite est traversée du
'^

nord au sud par une chaîne de montagnes volca-

niqu«^ , dont les sommets sont généralement de

forme conique , d'une hauteur moyenne de mille

mètres.

La plus remarquable est ia Soufrière^ à seise cent

cinqittnte-sii mètres au dessus du niveau de la mer.

Cest un volcan encore en activité. |4i dernière

éruption de ce volcan a eu lieu le 19 février 1837.

Le toi de la Grande-Terre est plat; les autres

dépendances sont montueuses. On compté à la Gua-

deloupe plusieurs petits ruisseaux et rivières d*un

parcours fort peu étendu.

La Grande-Terre n'est arrosée par aucune rivière,

il y a à' la Guadeloupe dix ou douze sources d'eaui^

chaudes bien connues. Les plus fréquentées sotif

celles de Bouillante, de Dolé, et surtout celle «lu

lamentitt. Les eaux de Bouillante ont une tempé-

rature de près de quatre-vingts degrés. Ces eaux

sont favorables aux maladies suivantes ; douleurs

rhumatismales, maladies cutanées, fièvres in^ir-

mittentes, affections dissentériqiies, chroniques, etc.

< f
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Lei forèti occupent le ciiiqaièiiie êDvIrmi <àe H

eu|]ierflcie de Ja Guadeloupe proprement dite. I^ei

principaui arbres sont : Tacacia à bois dur/l'adjon,

le courbaril , le figuiei' des Indes , le Aronia|{er , le

gayac ofttctnal , le gommier et le campéche.

L'étendue totale des bois et forêts de la colonie

est de Tingt-trois mille cent quarante-un hectares ,

près du septième de la superficie.

On y compte seise rades et vingt-quatre anses ou

criques.
'' '

'"•^'"^'^

te' port de la Pointé-à-Pitre est Tan des plus

beaux ^ des plus sûrs et des plus commodes des

Antilles.

* Ta rade des' Saintes est considérée jNir les ma-

lins comme une des plus sûres des Antilles. Elle

est belle , vaste , et peut contenir un grand nombre

de vaisseaux de ligne. II serait facile de la fortifier

de manière à procurer aux bâtiments de guerre et de

commerce un refuge assuré en temps de guerre.

La rade ou baie de Marigot à Saint-Martin peut

recevoir des bâtiments de tout rang.

La Guadeloupe et ses dépendances sont divisées

en trois arrondissements et en vingt-quatre com-

munes. vO .

La Btuse- Terre et la Pomte-àrPUre sont les deux

«eules villes.

La .première est le siège du gouvernement. La

eeconde est la ville du commerce. Le tremblement

41e terre du 8 février 1843 Ta entièrement détruite.
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Klie ét»it toute Mlie eo joli titf blanc , et Ics^rues

élaleDi.tiréefau cordeau ; eoo aiipoct était trè»TJQli|:

00 Va rebâtie depuis en bois.

La Guadeloupe, eomme la NariiDique, est exposée

aux raz de marée , aux ouragans et aux tremble-

nients de terre.

£n 1 83K , la population dé la Guadeloupe et de

ses dépendances s'élevait à ceht vingt-sept mille cin<|

cent soixante-quatorze habitants , dont trente-un

mille deux cent cinquante-deux libres.

Les productions de la Guadeloupe «onl à peu près

les méoies qu'à la Martinique, peut-être un, peu

plus variées, telles que les cannes à sucre, léoafé»

le cotonV le caeao, le girofle, le tabac, les vivres, .etc.

Cette «olonie est plus favorisée que la Maitinique :

on n'y trouve aucun reptile ou animal'dangereux-

(0>pn^l \^NoiiC!es4ur les Colonie* FnançwfSs

publiée^ pir le Ministère de la Nsrine. )



CHAPITRE VIII

PAIUMA, COLOMIII

La vilte 6t Panama : ion commerce autrefois floMuant
;

raioet impoiantet du collège des Jésuites j'ComaMret du cuivre.

— Colomb» : une cliasse an serpent par Watttrion ; intrépidité

de ce Yoyageur.

Panama , connue surtout par Tisthme de ce nom,

fut dans le temps florissante par son commerce ;

mais ,/ tombée au pouvoir des Elspagnols , elle perdit

son importance. Cette ville eut une situation pros-

père tant que les ports de la mer Pacifique restèrent

fermés au commerce et que la compagnie des Indes

ne permit que rarement le passage de l'isthme à

quelques vaisseaux. A cette époque , c'était à Pa-

nama que se faisaient toutes les transactions; mais

aujourd'hui que le passage du cap Hom est libre et

sûr pour toutes les nations , un npmbre infini de

vaisseaux vont en tous sens, dans les parties les plus

reculées de ce pays, porter, à bas prix , les appro-

visionnements nécessaires. La ville de Panama est

appelée encore à devenir, par sa position topogra-

.V
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phique^ Tun des ports importants de TAmérique;

mais elle aura toujours des provinces rivales et ne

reconquerra jamais sa première prépondérance^ à

moins cependant qu'elle ne soQtienne hi concurrence

avec activité et loyauté. A ce prix , elle peut espérer

de voir encore le lur.e renaître dans son sein ; à ce

prix , ses édifices en ruines peuvent se réédifier. Je

dois dire à ce sujet que les ruines de Panama sont

de beaucoup supérieures au faux clinquant que nous

avions précédemment vu à Lima. Il y a surtout un

collège des Jésuites dont les ruines sont très-bien

conservées^ et qui ùous parut être« d'une architecture

remarquable. Ce monument n'a jamais été achevé
,

et , loin que cela nuise à l'effet pittoresque qu'il pro-

duit j il y ajoute , au contraire, un nouveau charme.

L'àme se comptait dans le sentiment mélancolique

quMl inspire , et revient sur un passé qui lui rappelle

non-seulement la destruction de l'ordre religieux qui

avait des frères partout , mais encore la décadence

de la puissance espagnole, arrivée k la même époque

et attribuée aux mêmes motifs.

Ce collège est de forme quadrangnlaire; il avait

été élevé jusqu'au second étage et devait en avoir un

troisième. Les ornements en sont simples et de bon

goût ', te sont tout uniment des corniches régulières

ayant de grandes moulures qui entourent les croisées,

dont le nombre est infini et qui sont, en quelques

parties , traversées de ndoellons gothiquds. Les coins

et le dessus des portes sont aussi ornés de moulures.



Chaque angle du bAUment et le milieu , des deut

côtés , forment une grande tour carr^ portée sur

des voûtes qui servent de passages aui foilures. Le

tout, quoique de solide et épaisse construction , ne

manque pas de grâce et ressemble asseï , de fornt,

à un temple grec^ malgré la différence du style.

Tout ce qui tient à la partie des détails /dans cet

édifice , est exécuté avec soin et délicatesse. Rien de

mesquin ne se montre dans les travaux de sculpture,

et chaque partie contribue à la beauté du tout. Les

murs sont tous élevés à la même hauteur, et , malgré

les arbustes et mauvaises herbes dont la cour est

remplie , malgré les plantes giimpantes dont les

murs sont tapissés , on ne peut vraiment pas dire

que œ soit là une ruine
,
puisque chaque chose est

telle qu'on Ta faite.

Un peu plus loin que le collège , au milieu des

champs, un trouve les restes d'une église et d'un

couvent , auxquels on n'arrive qu'à grande peine

au travers dus mauvaises herbes qui s'y élèvent et

que le climat produit en abondance. Je me trouvai,

sans m'en douter , dans remplacement d'un bain

où l'on voyait une fontaine en marbre dont la source

était tarie. Quant au couvent y tout semble indiquer

qu'il a été la proie des flammes.

Quelques quartiers de la ville de Panama pré^

sentent des rues qui sont dans un état déplorable

de dégradation : l'herbe y croit partout, les casernes

ro^ine tombent eo ruines, et û, comme à Lima,
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on voit dés restes de grandeur passée , opposés à là

misère actuelle.

IL n'y a pas bien longtemps que le produit du

cuivre s'était élevé , dans l'espace d'une année, à

soixante mille quintaux de cent livres. La plus

grande partie de ce métal se vend à Calcutta ; la

Chine en consomme aussi une certaine quantité

ainsi que les Etats-Unis et l'Europe.

(Basil-Hall.)

COLOMBIE.

Pendant mon séjour au midi de la Colombie, dit

Watterton, j'avais promis une récompense à quicon-

que me trouverait dans les bois un serpent de belle

taillé et viendrait m'avertir du lieu de sa retraite.

Un jour que je lisais, je vis un nègre et son jeune

chien descendre précipitamment la montagne voi-

sine , et je fus bientôt informé qu*un serpent avait

été découvert. Il n'était pas très-grand, mais de

l'espèce appelée par les Anglais èutker-muster

,

c'est-à-dire souverain det broustaillet , espèce rare

et fott venimeuse.

Je me levai aussitôt, et m*armant d'une lance

longue de huit pieds qui était auprès de moi : « C'est

bien Duddy, mon ami, dis-je au nègre que je con-

naissais
;
je vais tout de suite aller voir ta trouvaille. »

J'étais pieds nus, avec un vieux chapeau sur la

tête , et je n'avais pour vêtement qu'une mauvaise

chemise, un pantalon troué et une paire de bretelles^
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Duddy avait son coutelas ; et tandis que nous gravis-

sions la montagne, un 'autre nègre ^ pareillement

armé , jugeant à la vitesse de notre pas que nous

allions en expédition , nous joignit. Le petit chien

nous suivait. Lorsque nous eûmes pénétré à environ

un demi-mille dans la forêt. Dnddy s'arrêta , et me

montra du doigt , assez loin , un arbre tombé. C'était

là qu'il avait vu l'animal. Je dis aux deut nègres de

ne plus bouger , de retenir le chien , et que je vou-

lais m*avancer seul en reconnaissance. J^approchai

lentement et avec précaution. Le serpent était bien

caché , mais enfin je Taperçus. Ce n'était jpas un

busher-muster; comme on me l'avait annoncé , mais

^n coulacamara, espèce qui n'est pas venimeuse.

Toutefois celui-cf était asssez gros pour étouffer aisé-

ment un homme dans ses replis. Lorsque pins tard

je le mesurai , il avait plus de quatorze pieds de long.

Cette espèce «de serpent est aussi fort rare, et beau-

coup plus grosse, proportionnellement à sa longueur,

qu'aucune autre de la Colombie. Ainsi ^ un coulaca-

mara,longde quatorze pieds , est aussi gros qu'un

boa ordinaire de vingt-quatre. En veut-on la preuve,

et surtout se former une idée de Ténormer grosseur

de ces reptiles T d*une part , après avoir écorché ce

coulaca'mara , je pus fecilement insérer ma tête dans

sa gueule , car la singulière disposition de ses mâ-

choires permet ce merveilleux écartement; de l'autre,

un Hollandais de mes amis m'a conté avoir tué un

boa de vingt-deux pieds seulement, qui avait dans sa

/ i
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gueule béaote toute une paire de qonios 4e oerf. H

avait bien avalé le cerf, mais les cornée ne poavaieat

passer; de sorte qu'il lui fallait attendre patiemment,

avec rien moins que cela entre les dents , que son

estomac eût digéré le corps et qu'alors le bois put

ressortir. Le Hollandais , remontant Ja rivière dans

son eanot , le rencontra dans cette position fâcheuse

et lui envoya une balle dans la tête. Mais assez de

digression.

Quand J'eus bien reconnu l'énorme taille du ser-

pent que le. nègre venait de découvrir, je me retirai

pas à pas et sans bruit par le mAme chemiB. Revenu

près de Dttddy et de son camarade , je leur promis à

chacun quatre dollars s'ils se sentaient le courage de

me seconder dans mon dessein. C'était, comme la

journée avançait et que peut-être je n'aurais pas le

temps d'achever avant la nuit la dissection de l'ani-

mal, de le prendre vivant. J'imaginais que si je pou-

vais le frapper avec ma lance derrière la tête et le

piquer en terre , je réussirais à le capturer. Mais

quand j'eus expliqué mon plan aux nègres, ils me

prièrent, me supplièrent de leur permettre d'aller

chercher un fusil et du renfort de monde , sans quoi

ils étaient sûrs que le serpent tuerait quelqu'un

d'entre nous. Je ne les écoutai pas. Je saisisk cou-

telas de l'un d'eux, je leur commandai de me suivre

à rinstant, et j'ajoutai que je briseiais le crâne à

celui qui ferait mine de vouloir .fuir. Je prctférai

cette menace en riant , comme on peut croire ; mais
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e cerf. H

pouvaient

Uemment,

, que son

i bois pût

vière dans

Q fâcheuse

'< assez de

Ile du ser-

ne retirai

I. Revenu

promis à

Durage de

comme la

s pas le

de l'ani-

\i je pou-

téte et le

rer. Mais

3^ ils me
i d'aller

»ns quoi

lelqu'un

sk cou-

le suivre

crâne à

primerai

e: mais

ils m répondirent rien^ secouèrent seulement la

tête , et me suivirent pleins de crainte.

I^orsqua nous ariivâmes au tbéâiro du combat que

je mé4itais de livrer , le serpent n^avait pas cbangé

de place ; mais je ne pus voir rien de sa téte^ et je

jugeai , diaprés les replis de son corps, qu'elle devait

être au plus profond de sa retraite. Une espèce de

li^ri-e avait jeté sur les branches de r«rbro mort un

manteau complet de verdure presque impénétrable à

la pluie et aux rayons du soleil. Probablement que

ranimai avait depuis longtemps Thabitude de se re-

tirer en cet endroit, cdr sous lui Therbe était brûlée.

te pris alors mon couteau , résolu à couper le lierre

et à casser les branches le plus doucement possible,

jusqu'à ce que je pusse distinguer )a tête. Un des

deux nègres se tint derrière moi avec la lance en

arrêt , et près de lui se porta ^a^tre avec ie coutelas

levé. A terre , sous ma main, était* en cas de besoin,

celui que j'avais arraché à Duddy. Après avoir tra^

vaille un quart-d^heure au milieu d'un mortel silence,

up genou tout le temps en terre , j*eus ouvert une

brèche assez large pour apercevoir la tête de l'ani-

mal. Elle sortait d'entre le premier et le second an-

neau de son corps, et était k plat sur l'herbe. C'était

la ppsitipn la meilleure que je pusse souhaiter. Je

me relevai sans bruit , et me retirai lentement, après

avoir fait signe aux nègres d'imiter mon exemple. Le

chien était assis surson derrière à quelque distance

,

et nous observait attentivement, comme muet de ^ur-



lOi COLOMBIE

prise. Pendant notre retraite momentanée , je^iou-

vais lire sur la ûgure de mes compagnons quMli se

regardaient comme engagés dans une mauvaise af-

faire , et ils voulurent une secondé fois me persua-

der de permettre qu'ils allassent quérir une arme à

feu. Je souris d'un air de bonne humeur, et levai

sur eux le coutelas que je tenais. Ce fut la seule

réponse que je Gs à leur requête , et ils parurent les

gens les plus malheureux du monde.

Lorsque je me fus éloigné d'une vingtaine de

verges de la retraite du serpent , je me retournai

pour marcher de nouveau à Tennemi. Rangeant les

nègres derrière moi , je recommandai à celui qui

devait me suivre immédiatement d'empoigner la

lance aussitôt que j'en aurais percé l'animal , et à

l'autre de bien examiner tous mes mouvements. 11

ne me restait plus qu'à leur ôter leurs coutelas ; car

j'étais sûr que, si je manquais de les désarmer, ils

seraient trop tentés, au moment du péril, de frap-

per la bête , et gâteraient irréparablement sa peau.

Quand donc je leur retirai leurs armes , si je puis

en juger par leur physionomie , ils semblèrent con-

sidérer cet acte de ma part comme la tyrannie la

plus odieuse , et sans doute le seul motif qui les em-

pêcha d'éclater fut la réflexion consolante que je me

trouverais , au bout du compte , entre eux et le cou-

lacamarav J'avoue que le cœur, malgré tous mes

efforts , me battait plus vite que de coutume , et je

ne pus me défendre des sensations analogues à celles
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qu'on doit éprouver en teraps de guerre sur un vais-

se&u marchand, lorsque le capitaine , à la vue d'un

navire étranger qui vogue sous pavillon suspect et

qui approche de son bord, ordonne à tout le monde,

matelots et passagers, de se préparer au combat.

Nous avfinçâmes à pas lents et en silence » ne

remuant ni les bfas ni la tête, pour empêcher toute

alarme autant que possible, de peur que dans ce cas

le serpent ne prît la fuite et né 'nous attaquât par

Tinstinct de sa légitime défense. Je portais la lance

perpendiculairement devant moi avec la pointe à

environ un pied de terre.

L'animal n'avait pas bougé : lorsque j'arrivai sur

lui , je le perçais de côté juste au coup , et en une

seconde il se trouva cloué au sol. Au même instant

,

le nègœ qui était derrière moi saisit la lance , et la

tint ferme à l'endroit où elle était fichée, tandis que

je me précipitai dans le repaire de la bête pour la

maîtriser et lui empoigner la queue avant qu'elle pût

nous faire aucun mal.

Quand elle avait senti le fer de la lance lui tra-

verser le cou, elle avait jeté un sifflement si ter-

rible, que le petit chien s'était sauvé en hurlant.

J'eus avec elle une lutte désespérée : c'était à qui de

nous deut terrasserait l'autre ; et telles étaient nos

cabrioles, tels ses coups de queue , que les branches

sèches de l'arbre volaient de tous côtés en éclats.

Voyant que pour l'empêcher qu'il roulât et déroulât

sans cesse ses anneaux, je n'étais pas assez lourd

,
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je criai au second nègre, qui mc^ regardait tranquil-

lement faire, de s'élancer sur moi. Il s^y élança , et

l'addition de son |K)ids me fut d'un grand secours.

'Je parvins alors à me rendre maître de l'eitrémité

de sa queue ; et, après encore une ou deux violentes

secousses , comprenant qu'il se débattait en vain ,

ou op fotigué, il se tint tranquille. C'était le mo-

ment favorable de l'attacher. Pendant ^onc que le

prfsmier nègre continuait à tenir la lance fermement

enfoncée en terre, et que l'autre me secondait , je

réussis à dénouer mes bretelles , et elles me ser-

virent à lier la gueule du serpent.

Après quelques minutes de repos , celui-d, trou-

vant sa position incommode , essaya de Taméliorer

et recommença de plus belle à se débattre ; mais

qous avions décidément l'avantage sur lui , et nous

le contînmes aussitôt ; même nous le contraignîmes

à rouler autour du bois de la lance , et nous nous

disposâmes à l'emporter hors de la forêt. Je me
plaçai à la tête, que j'étreignis sous mon bras ; un

des nègres lui soutint le ventre , et l'autre porta la

queue. Dans cet ordre nous reprimes lentement le

chemio de notre habitation ; mais nous n'y arrivâmes

qu^après nous être reposés dix fois , car le serpent

était trop pesant pour que nous achevassions une

telle besogne tout d'uqe haleine. Ajoutez que durant

le trajet U ne cessa de chercher à reconquérir sa li-

berté; toutes ses tentatives furent vaines, mais nous

lassèrent d'autant. Lorsque oous fûmes revenus au
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logU, la jouroée était malheurffiieqieiit trop avancée

pour que je songeasse à le disséquer avant le lende-

main. 3i je l'eusse tué , il eût été alors en partie

putréfié* Je n avais donc rien de mieux à faire que

de le garder vivant toute la nuit. La cbose m^était

assez facile. Lorsque j'étais venu m'établirau milieu

des boisj j'avais apporté parmi mon bagage nu sac

très^fort et as^e^ large pour contenir tout animal

que j'aurais besoin de soumettre à la dissection.

C'était ,
pensais-je , W meilleur moyen de conserver

en vie mes sujets quand la nuit arrivait trop vite ;

car, si féroces et si indomptés qu'ils fussent, ComoH)

le sac cédait en tous sens à leurs efforts ^ ils n'a-

vaient à travailler sur rien de solide ni de fiie, et

ne pouvi^ient ainsi pratiquer aucun trou à travers la

toile. J'ai dit rien de fixe : effectivement , apr^ que

la gueule du saç était fermée^ au lieu d'assujettir et

d'attacher le sac à quoi que ce fût, je le laissai fou*

1er comme il plaisait à l'animal renfermé dedans.

Je renouai donc la bouche de mon couhicamara, de

manière qu'il ne pût l'ouvrir^ et , bon gré mal gré,

je le fis entrer dans ce sac pour y attendre son sort

jusqu'au matin.

Je ne puis dire qu'il me laissa passer tranquille-

ment la nuit. Mon hamac étoit suspendu dans une

pièce supérieure à celle où je le mis coucher, et le

plafond qui nous séparait l'un de l'autre, en si mau-

vais état , que des poutres seules en beaucoup de

places se trouvaient entre lui et moi. Il ne cessa de
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bondir et de se débattre. Au point du jour , j'envoyai

demander un coup de main à dix nègres qui cou-

paient du bois dans les environs. J'aurais pu me tirer

d'aflTaire avec la moitié ; mais je crus que par pru-

dence il valait mieux être en force, dans le cas oili il

chercherait k s'échapper de Tappartement lorsque

nous lui ouvririons sa prison ; mais il n'arriva aucun

accident. Quand nous détachâmes le sac , il s'élança

dehors,, mais en un clin d'œil nous Peûmes terrassé

et alors je lui-coupai la gorge, il saigna comme un

bœuf. Le même jour , à six heures du soir, je l'avais

entièrement disséqué. L*examen de ses dents me

inontra qu'elles étaient toutes recourbées comme

des clous à crochet , dont la pointe se dirigeait vers

le gosier ; sans être aussi grosses et aussi fortes que

je rimaginais , elles sont néanmoins parfaitement

appropriées aux fonctions que leur a confiées la na-

ture. Le serpent ne mâche point sa nourriture ; et

ainsi le seul service que ses dents aient i faire est

de saisir sa proie et de la retenir tandis qu'il Tavale

d'une seule bouchée. w

(Watterton.)
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Les forèli de la Guyane : leur admirable v^tatton ; lei fron-

peaui de peccuris, les liages rouges ou babouin»; le parti'

seuXf son air suppliant, sa difformité, ses mœurs inoffensives.

— Le Demerary et ses jolis oiseaux; lestampires ; les serpents

k sonnette et les énormes reptiles de l'Orénoqae; le coimm-

chùuchi ou souverain des taillis; les caïmans, les lézards verts,

les caméléons , les loutres ; nombreuses et brillantes variétés

d'insectes. — Portrait des Indiens. —Description des chutes de

la Demerary. — Terribles efTets ^u poison des 'Indiens appelé

wourali, — Le pays des Macoushis ; le bois k gomme élas-

tique. — Comment les Indieçs composent le wourali. — Le

samow'a^^ ou tube k vent. — Les carquois et les flèches em*
poisonnées. — Tableau de Plndièn partaut pour la chasse ; son

adresse k tuer les oiseaux.

Les arbres qui forment les immenses forêts de la

Guyane ne sont pas moins utiles par l'emploi qu'on

peut leur donner^ que magnifiques par leur aspect.

Le bois de fer , le palissandre , Tacajou et Tébène ,

pour n'en citer que de ceux qui sont étrangers à

PAncien-Monde , abondent dans les forêts qui s'é-

tendent entre les plantations et les rocs de Saba. Le

pays n'a encore été guère exploré par de là ces rocs ;

fi
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mais sans doute , outre celles déjà éoumérëes , un

grand nombre d^autres espèces d'arbres , et peut-

être d'espèces tout-à-fait nouvelles^ est répandu

dans toutes les directions à travers les marais^ les

montagnes et les savanes. Une circonstance assez

bizarre c'est que, s'il examine avec la moindre atten-

tion les arbres gigantesques qui l'entourent , le na-

turaliste en remarquera beaucoup qui portent des

feuilles , des fleurs et des fruits ne leur appartenant

pas. Le figuier sauvage, par exemple, qui est aussi

gros que le pommier d'Europe , pousse souvent sur

une des pkis fortes branches de la cime du mora ; et

quand ses fruits sont mûrs, les tribus ailées y vien-

nent eb foule s'en nourrir. C'est d'abord à des pépins

de figue non digérés et passant par le corps de l'oi-

seau qui aime tant à se percher sur le mora, que les

figuiers doivent d'être plantés si haut. Ensuite c'est

la sève de cet' arbre qui les a mis en plein rapport.

^Mais alors, à leur tour, ils sont obligés, en y con-

tribuant d'une partie de leur propre sève et de leurs

ji^s végétaux, de laisser croître sur leurs rameaux

différentes sortes de vignes dont les oiseaux y ont

aussi déposé les graines.

Les vignes grandissent vite et ne tardent pas à

être chargées de fruits, de sorte qu'usurpant les res-

sources vitales du figuier, qui lui-même usurpe

ceUes du mora, ce dernier ne peut supporter long-

temps un fardeau dont la nature n'a jamais eu l'ia-

tention de le charger; il languit bientôt et fiait par
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progéniture de vignes , ne recevant plus ni Ttu ni

l'autre aucun secours de leur père nourricier , se

fanent et périssent aussi.

I^ sol , formé principalement $le feuilles tombées

et d'arbres morts, est très-riche, très^fertile dans

les vallées. Mais sur les montagnes , il ne vaut guère

mieux que du sable. Les pluies, en effets semblent in-

cessamment balayer de celles-ci dans celles-là toutes

les matières que la nature destine k formerdu terreau.

Les quadrupèdes, quoiqu'ils n'aient pas beaucoup

à y redouter le voisinage de l'homme , ne sont guère

nombreux dans ces forêts. On y trouve cependant

plusieurs espèces de l'animal communément appelé

tigre y quoique en réalité il rassemble davantage au

léopard , et deux de ses diminutifs nommés tigres-

chats. Le tupri «. le lobla et le daim offrent une ex-

cellente nourriture ; ils fréquentent surtout les ma^

rais et les basses terres qui avoisinent les bords de

la Demerary et les criques. Quand j'ai dit que les

quadrupèdes étaient rares , j'aurais dû demander ex^

ception pour les peeeuris. Ils se réunissent en trou-

peaux de trois ou quatre cents ^ et traversent les dé^

serts dans toutes les directions, cherchant des

racines et des graines. Les Indiens les tuent d'ordi-

naire avec des flèches empoisonnées. Lorsqu'ils sont

blessés , ils courent encore cent cinquante pas à peu

près , puis tombent , et fournissent un aliment aussi

succulent que salubre.



Ht aOTAKI

Le singe rouge, à qui on donne par erreur le nom

de babouin, se fait entendre plut souvent qu'il ne le.

laisse voir ; tandis que le singe brun d'espèce com-

mune , le bisa et le sacawinki, sautillent d'arbre en

arbre et divertissent le voyageur tout le long de la

route. Sif d'une part, la fouine et le renard exercent

.de grands ravages parmi la volaille des Indiens, de

Tautre l'opossum , le guana et le sulempepta peu-

vent figurer sur leurs tables comme de délicieux

morceaux. C'est aussi la contrée indigène du paret^

HMx, Son regard , ses gestes , si on peut parler de

la sorte , et ses cris , on dirait que tout concourt à

supplier les passants de le prendre en pitié. Ce sont

les seules armes défensives que la nature lui eût don-

nées. Tandis que d'autres animaux se réunissent en

bandes, ou du moins par couple, pour traverser

ces interminables déserts, le paresseux reste soli-

taire et se tient presque immobile ; il ne peut vous

^chapper. On assure que ses pitoyables gémisse-

ments forcent le tigre à ralentir ses pas et à se dé-

tourner de son chemin. Gardez-vous donc de diriger

votre fusil contre lui ou de le percer d'une flècbe

empoisonnée ; jamais il n'a fait le moindre mal à

aucune créature vivante. Quelques feuilles , et en-

Cpre de l'espèce la plus commune et la plus gros-

sière , sont tout ce qu'il demande pour subsister. Si

on le compare à d'autres animaux , non-seulement

il semble difforme , mais encore on serait tenté de

croire quMI manque de certains organes pour en pos-
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léder un trop grand nombre de cerlaint autres. Par

exemple, il n'a point de dents incisivei, et quoique

muni de quatre estomacs , il u*a point les longs in-

testins des animaui ruminants. Il n'a qu'une ouver-

ture inférieure comme les oiseaui. Enfin il n'a ni

plantes aux pieds , ni la puissance de mouvoir sépa-

rément ses orteils. Son poil est plat , et ressemble

entièrement à de l'herbe Hétrie par le vent d'hiver.

Ses jambes sont trop courtes; elles paraissent diffor-

mes par la manière dont elles sont jointes au corps ;

et quand il est à terre , on dirait qu'elles ne sont

destinées qu'à lui servir pour grimper aux arbres.

Il a quarante -six côtes, tandis que l'éléphant n*en a

que quarante, et ses griffes sont disproportionné-

ment longues. Si on dressait une liste des quadru-

pèdes d'après leurs différents titres à la supériorité

des uns sur les autres , ceux de cette pauvre bête ,

si mal conformée , la rejetteraient à coup sûr au

dernier rang.

Le Demerary ne le cède à aucune contrée du

monde pour ses merveilleuses et belles productions

d'ornithologie. Les plus éclatantes pierres précieuses

y sont beaucoup surpassées par les vives nuances

qui ornent les oiseaux. C'est pour le naturaliste le

cas, ou jamais, de s'écrier que la nature a montré,

par le nombre infini des espèces et des teintes

,

combien ses ressources sont inépuisables. Presque

tous les singuliers, tous les élégants oiseaux que

Buffon a décrits comme appartenant à l'Ile de

10
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Cftyeime^ «e reocoDtrent au Oeniefary ; mais , pour

les «Iteindfe , il ne faudrait reculer devant aucune

fatigue. Les eourlieuK écarlat«8 , les aigrettes et les

erabiers , les candipipers et les pluviers , les spoon-

bills et les flaminges, abondent par quantités innom-

brables sur les îles qui bordeat les côtes de h>ma-

wrow, pour y oberch^r, quand la marée est deseen-

due, èeur nourriture dans la vase. Les pélicans «ont

plus loin en mer, mais reviennent au coucher du

soleil s'abriter sur des courudas. Les eiseauit-mou-

cbes se montrent principalement aux environs des

fleurs dont chacune de leurs espèces a coutume de

se nourrir. Les pie« , ks gallinacés , les coloinbes

,

les fasser^eaux affluent sm* les arbres à fruits. On ne

manque jamais de découvrir des vautours, là «ù se

irouve une charogne. J'eus^ en remontant la rivière,

occasion d'en voir uoe 4ouzaine d'i^spèce commune

et deux d'espèce royale, qui étaient ,perd)és sur uae

branche morte.

Ua tigrée avait la veille ' tué uae cbèvne , on

l'avait mis en fuile tandis qu'il en euçait le sang 4 et

comme il ne trouva pas prudent de revenir, sa vie^

lime jetait restée presque intacte à Tendr^iit lOÙ'elle

était tombée; elle commençait i^ venir en putréfao-

tijBn, et les vautours étaient arrivés dès Je .matin

pour eurveiller ce savoureux morceau.

A la chutC'du jour> Les vampires quittent lestrpncs

creux oii ils se sont réfugiés quand l'aube a paru, el

furettert le long des bords de la Demerary, en quêt^
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<àe leur \proie. Lors de son réveil^ Ap voyageur ooH'

temple avec surprise son ibamac tout ensauglauté :

c'est le vampire qui s'est désaltéré de son sang. Non

pas «eulemeot l'homme , mais aussi tout animal qui

dort en plein air^ est eiposé à de telles saignées,

et ce nocturne chirurgien sait si bien s y prendre

qu'au lieu de réveiller son monde ^ il le jette dans

un sommeil «ncore plus profond. Il y a deux espèces

de vampires dans le Bemerary, et toutes deux vivent

de même : Tune est un peu plus grosse que la

chauve-souris ordinaire ; l'autre a deux pieds et plus

d'envergure

.

On rencontre de nombreux reptiles dans les bois

qui s'étendent des côtes de la mer aux rochers de

Saba , prinoipalenàeot près des criques et sur les

bords de la Oemerary.

Us sont fort grands , et magnifiques sans doute
,

mais très-redoutables. Le serpenta sonnettes sem-

ble affectionner de prédilection un espace de pays

coanu sous le lïom de Canal du nombre Trois. On a

tué des cammtdis longs de trente à quarante p^ods ;

et quoique non venimeux, leur énorme taille leur

facilite les moyens de détruire les animaux qui se

trouvent sur leur route. Les Espagnols affirment qu'il

y A dans l'Onéroque des serpents dont la longueur

u'e^t pas moindre de soixanterdix ou quatre-vingts

pieds «t qui peuvent terrasser les taureaux les plus

gros et les plus vigoureux. On doit donc mettre le

c^moudi au ran|[ des reptiles meurtriers ; car puis-

;
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que le résultat est en définitive le même , peu im-

porte que la victime meure des suites d'une morsure

venimeuse qui aura corrompu son sang et putréfié

ses chairs , ou^que son corps soit broyé en hachis et

moulu par cette hideuse béte.

Le fouet d'un beau vert changeant , et le corail à

larges raies transversales , alternativement noires et

rouges , glissent de buisson en buisson ; et il n'y a

^as le moindre péril à les prendre avec la main : ce

sont d'inoflenaives petites créatures.

Le labarri est tacheté couleur brun sale , et ne se

distingue qu'à peine de la terre ou du tronc d'arbre

sur lesquels il se tient ordinairement roulé. Sa lon-

gueur atteint environ huit pieds , et sa morsure est

souvent fatale au bout de quelques minutes.

Sans pareil avec l'éclat avec lequel il déploie

chacune des belles couleurs de Tarc-en-ciel , sans

égal pour la violence des effets de son mortel venin,

le counachouchi rampe avec fierté. Monarque absolu

de ces forêts , il est communément connu sous le

nom de souverain des taillis, L*homme et les ani-

maux prennent toujours la fuite devant lui , ne se

hasardant jamais à lui disputer le passage. Il devient

quelquefois long de quatorze pieds.

Quelques petits caïmans , d'une longueur de deux

à douze pieds, se montrent de temps en temps , soit

qu'on monte soit qu'on descende la rivière. Ils

lèvent juste la tête au-dessus de l'eau, et un œii non

exercé ne les reconnaîtrait pas d'avec des branches
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mortes. Des /^zare^ du plus l)eau vert, bruns et

couleur de cuivre , longs depuis deux pouces jusqu'à

deux pieds et demi j ne cessent de bruire parmi les

feuilles tombées et de tiaverser le chemin devant

vous , tandis qiie le caméléon , avec une ardeur infa-

tigable , chasse les insectes autour des troncs des

arbres voisins. Le poisson de la Demerary est de plu-

sieurs espaces différentes et plein de saveur; mais,

à parler généralement, peu nombreux. Il est pro-

bable que le nombre en est beaucoup diminué parles

loutres qui sont bien plus grosses que celles d'Eu-

rope. Quand on passe au milieu des savanefs inon-

dées, qui ont toutes communication avec la rivière

,

on peut souvent voir une ou deux douzaines de ces

animaux jouer devant soi dans les joncs.

Ce chaud et humide climat semble particulière-

ment propre à produire des insectes; aussi en donne-

t>il des myriades qui sont beaux au-delà de toute

description par la variété de leurs teintes et non

moins étonnants par leur forme.

L'autre côté de la Demerary est presque perpen-

diculaire, et de cette rive on peut aisément lancer

une pierre jusque sur la rive opposée. J'eus, en ce

lieu , occasion de voir l'homme dans son plus grossier

état de nature. Les Indiens qui fréquentaient l'hnbi-

tation , quoique vivant au milieu des bois , portaient

d*évidentes marques d'attention à leurs personnes.

Leur chevelure était soigneusement relevée et se

rattachait en nœuds. Leurs corps étaient bizarre-

'
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me»lB peints de rouge, et la peinture était parfumée

d'bayaMia. Quelques-uns d*entre eux avaient des col-

Jiers Caits de dents de codions sauvages tués à la

chasse. '

Un iHraod nombre portaient des anneaux > et d'au-

tres avaient un ornement au bras gauche à égale

distance de Tépaule et du coude. Au coucher du

soleil^ ils ae baignaient régulièrement dans la ri^

vière qui coulait au-dessous, et le matin suivant^

dès l'aurore , ils s'empressaient tous de renouveler

les couleurs effacées de leurs figures.

Après avoir visité la demeure de Simon , le voya-

geur peut sans peine atteindre en quatre jours la

grande chute de la Demerary. Chemin faisant , il ren-

contrera bien çà et là des endroits où la rivière se

précipita avec une affreuse rapidité ; mais c'est à

peine si dans Ja saison pluvieuse un seul roc appa-

raît au-dessus des eaux ; et ceux qui forment le lit

même , seulement assez hauts pour en gêner le libre

cours , ne montrent qu'ils sont là que par le bouilT

lonnement qu'^s produisent. On ne peut donc tlire

que «e soient aulant.de chutes. Sauf ce petit chan-

gement d'aspect que présente le courant y l'étranger

n'aperçoit rien de nouveau jusqu'à ce qa'il arrive

à huit ou dix milles de la chute proprement dite.

Chaque côté de la rivière offre encore, de mi'Oie que

plus bas, i}n rideau continu de bois. Toutes les pro-

ductions végétales qu'^m remarque entre les rochers

de Saba se retrouvent aussi par delà ces rochers.
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De la fésideDce de Stmon a la grande ehote , on

rencontre cinq habitations ou plutôt cinq Tillages

d'Indiens.

Il y en avait deux situés sur le bord de la rivière ;

les trois autres étaient enfoncés à quelque distance

dans la forêt. Ces villages consistaient les uns en

quatre, les autres en huit huttes^ qui étaient épar-

sessur environ un acre de terre qu'on avait défriché.

A l'entour disséminés , s'élevaient quelques pup^tws,

quelques cotonniers et quelques arbres à chou des

montagnes.
^

Au dernier de ces villages je me procurai un peu

de ce poison appelé wourali ; il était contenu dans

une petite gourde. L'Indien de qui |e l'achetai s'en

était^ disait-il , servi pour tuer nombre de cochons

sauvages et deux tapirs. Les apparences seoarblaient

confirmer son dire» car d'un côté d^u vase , le poi-

son , metière gommeuse et gluante , avait été pres-

que ôté jusqu'au foi^ et à différentes fois , ce qui

sans doute ne fût pas arrivé si au premier ou au se-

cond essai on ne t'eût pas reconnu bon. Du reste en

éprouva devant moi sa force sur un chien de moyenne

taille. On le blessa avec une flèche empoisonnée

,

nnis « la cuisse , de manière que le poison ne ee

trouvait mis en contact avec aucune des parties vi-

tales. Au bout de trois ou quatre minutes, la ^uvre

bêlie commeaça àise seotiretAeinte, à flaiier les moin-

dres objets «[tt'^le voyait à terre autour d'eUe , «t à

considérer attentiiremoot sa blessure. Bientôt aprè^

». +!

Ht*
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elle chancela^ se coucha et ne se releva plus. Elle fit

eptendre un aboiement qui o*aononçait pas qu'elle

souiïrtt ; mais sa voix était basse et faible, et quand

elle voulut aboyer de nouveau elle n'en eut pas la

force. Elle mit alors sa tète entre ses pattes de de-

vant, et., la relevant avec lenteur , tomba sur le

côté. Ses yeux devinrent aussitôt fixes , et quoique

de temps à autre ses extrémités remuassent convul-

sivement , elle ne monlra plus la moindre velléité

de relever encore la tête. Dès Tinstant qu^elle se fut

couchée , son cœur battit avec violence par inter-

valle, car à chaque deux secondes il s'arrêtait pour

ensuite recommencer à battre. Ces battements con-

tinuèrent de plus en plus faibles quelques minutes

après que toutes les autres parties du corps semblè-

rent mortes. Un quart-d'beure après avoir reçu le

poison, le cbiCu gisait immobile. i

Trois ou quatre milles avant d'atteindre la grande

chute, vous rencontrez de gros flocons d'écume qui

flottent à droite et à gauche de vous. La rivière en

est toute tachetée , et quand on approche davantage

elle en parait toute blanche. Enfin on voit la masse

entière de l'eau tomber avec un horrible fracas, mo-

mentanément divisée par des rues en deux torrents

qui, se réunissant de nouveau , forment une petite

tie couverte de bois. Au-dessus de cette tle il n'y a,

pendant cette courte distance, qu'un seul canal où la

Demerary bouillonne écumeuse et bondit avec rf^^e

parmi les écormes blocs de rochei-s qui obstruent
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MU cours. Plus haut , elle se sépare encoi^ en deui

ou troif bras , et des arbres poussent sur les quartiers

de pierre qui ont oecMionné ces séfAinitioDs. Sur

beaucoup de points , Teau a rongé profondément les

rocs et les à brisés en larges fragments, & force dé les

lancer les uns contre les autres.

Les arbres qui s'élèvent sur ces chaussées natù»

relies sont p1eins*de vigueur^ quoique leurs racines

soient à demi nues ^ et la plupart d'entre eux sans^

cesse fracassés par la violence des flots. Tel est le

coup-d*aïil général que la chute présente d^en basi

de l'endroit où la rivière est redeventle calme et

tranquille. Quelle que soit l'époque où on la visite ,

on n*y voit nulle part l'eau tomber perpendiculaire-

ment d'une grande hauteur ; mais le rugiësemetit ter-

rible et raffreuse rapidité du torrent qui se précipité

à travers un canal long, rocailleux et presque in-

cliré à angle droit; produisent un bel effet , et le

voyageur ne peut poursuivre son chemin sans être

émerveillé d'un pareil spectacle. Aucun animal

,

aucune embarcation ne sauraient remonter à cetto

place la Demerary
; quelques instants suffiraient

pour que l'un trouvât la mort et que l'autre fût brisée

en pièces. Aussi les Indiens ont pratiqué dans la

forêt, à quelque distance du bord , uù chemin par

lequel ils montent et descendent au besoin leurs

canots pour les remettre ensuite à flot , soit au-

dessus soit au-dessous de la chute.

Quind on veut atteindre la contrée des MùcoUthis,

u

:*
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mieux Taut^^de l'endroit dont je parle, envoyer

«on canot par terre vers VEssequibo que continuer

à descendre la Demerary. Doute Indiens Py porte-

ront en quatre jours sans beaucoup de peine. On n'a

pas besoin de l'accompagner soi-même , car on peut

prendre un chemin encore meilleur et plus court.

Quand on a quitté la demeure du chef, un demi-

mille plus loin^ on trouve sur le bord occidental

de la rivière une petite crique. On la remonte l'es-

pace de quelques cents verges
; puis, l'abandonnant,

on chemine à pied dans une direction ouest-nord-

ouest vers l'Essequibo. La route est bonne, quoique

les racines la rendent un peu raboteuse et que des

arbres rabotés tombés l'embarrassent çà et là. Il y a

bien ,^u8si quelques raides montées et quelques des-

centes rapides, mais la plupart du temps elle est

assez unie. On peut aisément , en un jour et demi

,

parvenir au terme de ce petit voyage. Les branches

sous lesquelles vous passez sont si touffues , si entre-

mêlées, que toute la durée du chemin vous ne sentez

jamais le soleil sinon aux places où , par hasard

,

un arbre récemment tombé lui permet de darder sur

vous ses rayons. Au reste, la forêt contient une mul-

titude de cochons sauvages , de boblas , d'acoutis ,

de powis , de maams, de maroulis et de waracabas

pour votre nourriture ; et s'il vous prend envie de

dormir, une seule feuille de troéli vous mettra à

l'abri de toutes les injures de l'air.

Nous étions aloi's en pleine îaacoushie. C'est la
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. C'est la

dénomination que porte le pays habité par one tribu

distincte des nombreufles tribus indiennes. Les Ma-

coushis passent pour fort habiles k se servir du tube

à vent , et leurs flèches donnent toujours la mort , à

cause du poison dont elles sont imprégnées. C'est de

cette contrée que viennent les magnifiques perro-

quets appelés kessi-kessis. On y trouve des monta-

gnes de cristal , et on y voit jusqu'à trois différentes

espèces d'aras , qui toutes trois sont fort nombreuses..

Là aussi pousse l'arbre d'où se tire la gomme élas*

tique. Il est gros et aussi grand qu'aucun autre dans>

la forêt. Le bois ressemble à celui du sycomore. La

gomme est contenue dans l'écorce. Lorsqu'on yfail

une entaille , elle en sort aussitôt et assez abondante»

Elle est tout-à-fait blanche et non moins épaisse que

de la crème. Comme elle durcit presque immédiate-

ment à sa sortie de l'arbre , il est fprt aisé d*en re-

cueillir une boule : on n'a besoin que de tourner le

jus dans ses mains à mesure qu'il découle. Il devient

presque noir dès qu'il est exposé à Tair , et tout de

suite , sans qu'il subisse d'autre préparation , on peut

s'en servir pour effacer le crayon. Enfin l'élégant

oiseau à crête , nommé coq de rocher , est indigène

des montagnes boisées de la Macoushie.

C'est dans cette contrée que se fabrique spéciale-

ment le poison wouraîi. Or^ quoique le wourali soit

employé par tous les sauvages de l'Amérique méri-

dionale qui habitent entre la rivière des Amazonea

et rOrénoque , c'est néanmoins la tribu des Macous-

;il

^'1

.M

•1
m
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hit qui ie fabrique j^liMiiolent que toute» Ictttére».

Lfi Indien! qui «voitiiieiit Rio-Niegro ne Tigoorent

pa» et tiennent jusqu'en Mtcouihie faire leur pro*

vifion. C^st appareronent parce que le wourali

qu'ils préparent est si recherché que les Macous-

his le vendent si cher. Même , comme il m'arriva

dans plusieurs buttes , ils ne veulent quelquefois pas

en vendre tel prix qu'on leur offre, a C'est noire

poudre , à nous , c'est notre plomb , disent-ils , et

nous avons tant de peine i nous le procurer! » Quand

l'un d'eus a besoin d'en confectionner « il part un

jour ou deux d'avance et va dans la forêt chercher

les ingrédients nécessaires. Parmi ces solitudtb

pousse une vigne appelée wourali , et qui donne son

proppe nom à ce poison , parce qu'elle sert principa-

lement à le composer. Lorsque l'Indien en a coupé

un nombre de branches suffisant , il déterre une ra-

cine très-amère, lie le tout ensemble^ puis se met en

quête de deux plantes bulbeuses qui ço)>iieunent un

jus vert et glutineux. Il en remplit une petite gourde

qu'il porte sur son dos avec les tiges de ces plantes

,

et enfin no prend pas de repos qu'il n*aft trouvé deux

espèces de fourmis.

L'une est fort grosse , noire et si venimeuse que

sa piqOre donne la fièvre. On la reiK'ontre le plus

ordinairement à la surface du sol.

L'autre est petite et rouge, pique comme une

ortie, et d'habitude construit son nid sous les feuilles

d'un arbrisseau. Après les avoir rencontrées, il n'a

pli

cei

ixHi

dei

et

il

il

le
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e une ra-

se met en

sunent un

te gourde

plantes
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>uvé deux

eose que

e le plus

nnie une

8 feuilles

, il n'a

airfjivi ftS

pluabiwiB dt pifOMitir la lorél. Il lui iitt encore

certaine quaHité de p«ii%rc d'Inde , mais il en oal*

tive toujours par précautton autour de ta hutte. Il

devra aussi mêler à tout le reste le venin de labarri

et de eounachouchi , deux serpents veoineux; mais

il en a toujours en réserve ; car lorsqu'il les tue, '

il ne masque jamais de leur arracher les dents qui

le contiennent et de le garder avec soin.

Lorsqu'il a ainsi rassemblé les ingrédients néces-

saires
f il râpe le plus menu possible les sarments de

^

vigne et la racine amère , puis met ces raclures dans

une sorte de tamis fait de feuilles. Le tenant au*

dessus d'un pot de terre , il y verse de Teau , e( la

liqueur qui passe a Tair de café. Quand ce qu'il eu

désire est passé , il jette le marc dès Ion inutile,

broie les tiges bulbeuses , et avec ses mains en ex-

prime dans le pot la dose de jus convenable. Enfin,

il écrase et y mêle les dents de serpenta, les fourmis

et le poivre. Gela fait , il place le mélange sur un

feu modéré ; pendant Tébullition il ajoute , en cas

de besoin , quelques gouttes de la décoction de wou-

rali , écume soigneusement avec une feuille , et le

laisse bouillir jusqu'à ce qu'il vienne en un sirop

épais d'une couleur brune trè»-foncée. Aussitôt qu'il

est arrivé à cet état , on y plonge la pointe de quel*

ques flèches pour en essayer la force. Si l'épreuve

est satisfaisante , on le verse dans une calebasse , et

on recouvre de plusieurs lits de feuilles , par dessus

lesquelles on attache avec une corde un morceau de

H'
î :

',-1
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poaude^aim. On le ferre alort dans Ia partie la

pluf lècbe de la hutte , et de temps en tempt on le

«uftpend sur le feu pour combattre les effets nuisibles

de l'humidité.

L'acte de préparer ce poison n'est pas regardé

comme une affaire toute simple. Le sauvage peut

façonner son arc , attacher la barbe à la pointe de sa

flèche , et confectionner ses autres instruments de

destruction , soit couché dans son hamac , soit au

^ milieu de sa famille; mais s'il doit fabriquer le

wourali , de nombreuses précautions sont supposées

nécessaires. Il n'est permis ni aui femmes ni aux

jeûnes filles d*être présentes , dans la crainte qu'Yu-

bahotty le mauvais esprit, ne leur joue quelque tour.

Le hangar sous lequel a bouilli le mélange passe

pour souillé , et on l'abandonne à tout jamais. L'in-

dividu qui préside à Topération doit être à jeun de-

puis le matin , et ne rien manger tant qu'elle ne

soit finie. Il faut que le vase dans lequel bout le poi-

son soit neuf et n'ait encore rien contenu , sinon le

wourali n'aurait pas de force. Ajoutez que l'opéra-

teur doit bien prendre garde de s'exposer k la vapeur

qui s'en échappe pendant qu'il est sur le feu! Malgré

cette précaution , et d'autres aussi , comme celle de

se laver souvent la figure et les mains , les Indiens

pensent encore que la santé en souffre. Ils disent

que toujours après ils sont malades plusieurs jours

de suite ; mais , ce qui est plus probable , ils croient

l'être. En' tout cas, la préparation du wourali passe
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certainement pour une œuvre sombre et mystérieuse,

et, & ce qu'il semble, les Indiens sMmaginent qu'elle

peut influencer d*une manière plus prompte sur d*au-

tres personnes que sur celle qui le fait bouillir.

Maintenant , voyous comment s^emploie le wou-

rali , et quelles sont les armes qui le portent à sa

destination Lorsqu'un indigène de Macousbie s'en

va à la chasse du gibier , il ne prend que rarement

son arc et son carquois. C'est de son tube à vent

qu'il se sert alors. Le tube qui constitue ce singulier

engin de mort est une des plus grandes curiosités de

la Guyane. Il ne se trouve pas dans le pays même

des Macoushis. Ces Indiens vous disent qu'il pousse

au sud -ouest de leur territoire , dans les solitudes

qui s'étendent de leur frontière au Rio-Negro. Il faut

que ce roseau parvienne à une extraordinaire lon-

gueur , car la partie dont ils font usage est longue de

dix à douze pieds, et on n'y peut apercevoir le

moindre amincissement ; les deux bouts sont aussi

gros Tun que Tautre. Il est d'une couleur jaune

très-luisante , et. parfaitement uni en dedans comme

en dehors. Il pousse creux , et dans toute son éten-

dre on ne saurait distinguer ni nœud ni joint. Les

naturels le nomment ourah. Ce roseau
,
par lui-

même , est trop mince pour servir de tube à vent ;

mais il y a dans toute la Guyane une espèce de bam-

bou plus gros et plus fort , et les Indiens y recourent

comme à une sorte de fourreau dans lequ^'l ils in-

sèrent l'ourah. Ce bambou est brun , susceptible

il

"S

m
us
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4^^1^,e!(hmfm^e** On IfappdU^ MntovroAr, et la

jni)^leiiitéri^iuw «îen exlraîtfiiftéis9D4 tonaip^^* 1^

laissé pelque^ jours tremper fjans Teau. C'est donc

ronralietle.WDOurah, Tiiq dans Ti^iitre , qui lor-

iDenl le ljut>eà Vj9Dt de Gu^pane. Celle desi^ewt extr^

niités {9i4,s'<i|pplique àlalx^ehe eM eotoiui4e d*uiie

petite oprdie 6° herbe de soie^ pcuir empêclberiqi>'eUe

ne ee fende ; l'autre , qui est sujette à frapper contre

la terre ^ est ^rantie au moyen de la gn^ine du Irait

nommé ocfi^ro, coupée liorizontalement par le mi*

lieu et percée par le bout , de façon qu'on y insère

Teitrémi^é dut tube* iCette graine est fiiée en dehors

iwr une attache , et à riotérieur remplie de cire d'a-

Pe^\^ saunages. Les flèches qu'on lai»ce avec cet

ioslrument ont neuf ou dix pouces de long. Elles

sont laites d'une feuille qui est dure> jnai» cassante

et ftU4si pointue qu'une aiguille. Up. pouœ environ

de la pointe est empoisonné. On brûle Tautre bout

,

afi;^ de le durcir encore davantage, et on l'e6?iironne

dç CjOtpp par une longueur à pen près d'un pouce et

demi. 11 faut beaucoup de pratique pouc bien dispo-

se!? ce coton , qui doit avoir assez de voUime pour

rempUr juste le creux du tube, et néanmoine ne

pas gêner en y adhérant le vol de la flèche. Qa ie

fixe avec un fil en herbe de soie, pour qu'il ne boiuge

pas 49 plape.

Les Indiens se sont montrés fort iogénieus dans

h|.jfliip0iijjtion du carquoiM, où ils renferment les
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•ècbet'iin'ils kncenl iveo'ieuptabe. Il péttt en eoa<^

lentr «a nmo» de tinf à «f centsw €énémlenlettt il

cft long de dovie à ^(nalone ponces, et pour la

ferme ivésenible à un cornet dans lequelon «gHe des

d#. L^mtérieur est un élégant ouYrage de vannerie

en bois, si fin qu'on le prendrai! pour de Fécoree

de baniwu, tandis que la couvertore est tonlé d'une

pièce et formée d^une peau de tapir enduite de cire.

Autour étt carqao» et à égale dislance de» demi

èiitrénttéa^ est altadiée une eovde qui, en outM, feit

un nœud asses large peur que le chasseur y passe le

braa et répauleet puisse le porter quand H t'en sert.

Près de TouTcrture est snspendu un petit paquet

d'herbe de «oie et la moitié de Pos de la nAohoire

du poisson appelé ptrat, avec lequel l'Indien apoin-

t|t se» flèches. Avant de les mettre dans le carquois/

il les attache avec deux ganses de coton , i^ à

chaque bout, autour d'un bâton qui a presque la

iongneuf du carquois ltti«néme. LVitréml^ de ce

bâton qui doit se trouver en haut», est muni de deux

petites pièces de bois placées transversalement et

entourées d*uo petit cerceau qui leur donne ruir

d'une roue; c'est afin que la main ne soit pae blessée

quand on renverse le carquois pour en faire MMrtif le

paquet de flèches. £nfin au carquois est aussi atta*

cbée une espèce de corbeille qui contient 4e coton

sauvage dont il est indispensable que le gros bout

aoiji garni.

Son carqiiois de ilècbes empoisonnées sur l'épaule.
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et dans la maio son tube qu'il porte comme ud

soldat son fusil , voyez l'Indien s'avancer vers la

forêt pour y tuer des pounès , des muroùdis , des

waracabas et d'autres oiseaux. Il s'en approche non

moins silencieux que> la nuit, et marche avec tant

de précaution que les feuilles sèches dont la terre

est jonchée ne frémissent pas sous ses pieds* Son

oreille est ouverte au moindre bruit , tandis que son

œil , aussi perçant que celui du lynx , cherche à dé-

couvrir des victimes dans les ombrages les plus épais.

Souvent il imite leur cri, et les attire d'arbre en

arbre jusqu'à ce qu'elles soient à sa porti^e. Quand

elles ne sont plus qu'à dedx ou trois cents pieds de

distance ^ car il peut leur envoyer la mort d'aussi

loin, il tire une flèche de son carquois, l'insère

dans son tube et aspire l'air quelques secondes pour

souffler ensuite avec plus de force. A une vingtaine

de pouces du bout par lequel il souffle , sont fixées

deux dents d'accouri qui lui servent de point de

mire. Silencieuse e^ rapide , la flèche vole , et man-

que rarement d'atteindre l'objet contre lequel elle

est lancée. Quelquefois l'oiseau blessé reste sur

l'arbre où il a été atteint , et tombe après deux ou

ti ois minutes ; s'il peut encore déployer ses ailes .,

sa fuite est de courte durée ; et l'Indien , suivant la

direction qu'il prend , est sûr de le trouver mort.

On pourrait croire que s'il n'a reçu qu'une blessure

légère , le gibier s'échappera ; mais non , quoique

très s^ , le wourali se mêle presque instantanément
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«u sang ou à l'eau avec lesquels il est en contact.

Mouillez-Tous le doigt, par exemple, et passez-le

aussi fite que possible sur une flèche, vous êtes

certain d'employer le poison. La moindre égra-

tignure suffit pour que' l'animal n'ait aucune chance

de salut.

• (Walterton.)
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CHAPITRE X

BRtSlL

Découverte da Brésil en 1500. — Le pape le divise entre les

Portugais et les Espagnols — Arrivée d*Alphonse d« Souxa dans

la baie de Rio-Janeiro. — Colonie française fondée au Brésil

par ViUegagnon en 1555 ; elle succombe sous les attaques du

Portugais. — Révolution du Brésil en 1821 : dom Pedro em-
pereur. — Etendue et population de ce vaste empire. — Prin-

cipales tribus indiennes du Brésil : les Gwiranis^ débris de

l'impire des Jésuites; les Brésiliens; les Tupinamhas , tribus

anthropophages; les Bouticottdos ^ leur cruauté barbare; les

Saikicét ou coupe-tète ; les Indiens de Sarahyba, — Popu-

lation européenne du Brésil : les Cif^ganos ou Bohémiens, leurs

vices et leurs richesses. — Rio de Janeiro : immense étendue

de son port; le Géant couché ; aspect de la ville nouvelle,

le Campo de Santa Anna. — Beauté du climat et richesse du

sol. — Progrès de la civilisation au Brésil. — Femumbouc :

son admirable situation ; irrégularité de ses maisons et malpro-

preté de ses rues. — Une chasse au caïman. — Les mines d'or

et de diamants.

Le Brésil , dont Rio de Janeiro est la capitale
,'

fut découfert en 1 500 par l'Espagnol Vincent Yanès

Pinzon.

Pedro Alvarez Tabrol, qui y toucha quelques

mois après en se rendant au cap de Bonne-
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Es^ri^nee • tnih aeco^d Européen qui fbùfàkéÊtim

cette csontrée , à laquelle il doimt le noai île- Santtt

Gruz ; H en prit poasesBÎon au non 4» roi de Por^

tugal. La cour d*EBpagne ae plaigQit vivement de'

uette invasion d'un continent sur lequel elle préten-

dait avoir le droit de première découverte, et en

référa au pape» qui essaya de concilier lea djeux

parties en traçant d'autorité la fameuse ligne de

démarcation à cent lieues à Touest des Açores. dette

ligne ne pouvait évidemment atteindre la vnde posi-

tiondu Brésil; mais deux géogniphes, don Pé<ko

A^n«:z et Texeira , ayant dans leurs cartes avancé le

Brésil de deux degrés de plus à Test, cette erreur,

probablement volontaire, fit entrer dans TliémiS'*

phère des. Portugais une portion de la^ contrée e»

litige. Plus tard , différents traités la leur abandon^»*

nèreut tout à fait.

Après Tabrol , le Brésil fut visité par d'aijrfres na^

vi^teurs espagnols et portugais, et entre autres

par Magellan , qui reconnut en 1549 la baie de Rio

de Janeiro , et qui lui donna alors le nom de Bahia

di Santa Lucia , parce qu'il y était entré le IS dé-

cembre, jour de la fête de cette sainte.

Pendamt plusieurs années , le Portugal parut ne

point s'occuper du Brésil; enfin, en 1550, le roi

Jean m fit armer une flotte , dont il donna le com^

mandement à Alphonse de Souza , avec Perdre

d'explorer de nouveau les côtes de ce pays depuis

Babia Jusqu'à Rio de la Plata , et d'établir une
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colonie au lieu qui lui semblerait le plus con?eiiable.

Le résultat des Toyages précédents était si peu connu

que lorsque Souza arriva, le i*' janvier 1531 , à

l'entrée de la baie découverte par Magellan , il crUt

y arriver le premier, et la prenant pour Tembouchurfr

d'une grande rivière, il la nomma Rio de Janeiro

(rivière de Janvier) , à cause de Tépoque de Tannée-

à laquelle on se trouvait.

Rien n'indique, du reste, qu'à cette époque les

Portugais aient jeté dans ce lieu les fondement»

d*une colonie , puisque nous voyons en 1 555 Nicolas

Durand de Yillegagnon, vice-amiral de la marine

française j obtenir du roi Henri II, à la sollicitatioiï

de Tamiral de Coligny , deux vaisseaux pour aller

formeviun .établissement dans une baie voisine du cap>

Frio , où depuis plusieurs années des armateurs de-

Dieppe allaient chercher de riches cargaisons de

bois au Brésil.

Yillegagnon s'établit dans la baie de Rio de Ja-

neiro, et éleva sur une petite fie qui s'y trouve, un

fort qui , bien que reconstruit plusieurs fois , porte

encore son nom. Quatre années s'étaient écoulées,,

et la colonie naissante semblait devoir prospérer,

lorsque les Jésuites de Bahia {San Salvador de Bahia

de tddos Santos) éveillèrent l'attention de la cour de

Lisbonne sur la nécessité d'arrêter promptement les

progrès des Français qui , liés avec les indigènes ,.

et ne négligeant aucun moyen pour augmenter leur

territoire, menaçaient ainsi le commerce et la navi>
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gation des Porfagais. Plusieurs eipéditîons fumut

envoyées : la lutte dura six ans; ée fut la colonie

française qui suci^omba; elle avait existé dix ans :

les guerres civiles qui désolaient notre pays à cette

époque n'avaient point permis à la métropole de

jeter un coup-d^œil sur un établissement aussi éloi-

gné, encore moins de lui envoyer des secours. Tou-

tefois il est impossible, dit Tauteur/le la narration ,

de ne point éprouver un sentiment de douleur, en

voyant le sort funeste de tant de colonies du même

genre, qui ont été fondées par nous et qui nous ont

échappé. Malgré soi , on est conduit à se rappeler

cette pénible réflexion d'un ancien auteur : « Que ces

colonies éphémères n'ont servi qu*à montrer le che-

min aux autres nations , leur défricher un peu le

terrain , et leur faire connaître qu'on y pouvait faire

des établissements solides , riches et puissants. »

Le Brésil partagea le sort du Portugal , lorsque le

royaume fut réuni \ la monarchie espagnole par l'u-

surpation de Philippe II (1580). Les Hollandais, de

leur côté, ayant secoué le joug de l'Espagne , lui

enlevèrent une partie de cette colonie. Mais une ré-

volution ayant replacé la famille de Bragance sur le

trône, le Brésil retourna aux Portugais , qui en res-

tèrent paisibles possesseurs jusqu'en 1821 , époque

à laquelle les juntes provinciales résolurent de

secouer le joug de la métropole ; celle de Rio de

Janeiro donna le signal , en saSuant du titre d'em-

pereur. Don Pedro , (ils aîné du roi Jean VI. Le nou-

i
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veau Booarque promulgoa une coostitution qui fut

soumise à l'acceptation du peuple, et à laquelle il

prêta lui-niéme serment le 25 mai 1824. En vertu

de cette constitution, le Brésil devint une monarchie

constitutionnelle et héréditaire de mâle en mâle.

En i831y une nouvelle révolution força Tempereur

Don Pedro à abdiquer en faveur de son fils Don Pe-

drollencoreauberceau : cedernierrègne aujourd'hui.

L'empire du Brésil, qui s'étend du 4" 33' de lati*

tude sud, et du 3V 45' au 10" 4* de longitude

ouest , est borné au nord par la république de Co-

lombie, la Guyane et l'Océan : à l'ouest par la Co-

lombie, le Pérou, la Boiivia, le Paraguay et la répu-

blique Argentine ; au sud par le Paraguay, la Banda

orientale (Monte Video) et TOcéan; à l'est en£n, par

le ménrâtf Oc4an. Sa superficie est de 483,009 lieue»

carrées , et sa population de 5,310,000 habitants ,

blancs, noirs libres, sang mêlé libres, esclaves

nègres ou mulâtres. Indiens, etc. #

Parmi les Indiens, on remarque lesGuaranù des

Sept-Missions , dans la province de San-Pedro ; ils

forment avec ceux du Paraguay tout ce qui reste du

vaste empire des Jésuites dans l'Amérique méridio-

nale ;
puis les Brésiliens proprement dits, qui, ré-

pandus sous différents noms dans toute la contrée ,

ne comptent maintenant qu'un petit nombrede tribus.

Les Tupinambas, dont le nom , du mot touport

(tonnerre) , indique la force et le courage, sont en-

core des plus puissantes tribus ; anthropophages , ils
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cherchent dam toutes les rencontuRs à faire le plus

grand nombre possible de prisonniers , et les ramé-

neot avec eux comme des trophées vivants de leur

victoire. Loin de les mettre à mort sur-le-champ ,

par un raffinement de cruanté à peine croyable , ils

les nourrissent avec soin^ leur permettent de choisir

des épouses, et finissent cependant par les massacrer

pour servir à leurs affreux festins. Après les Tupi-

nambas , nous citerons les Bettticoudotf peuplade

nombreuse qui vit aussi en anthropophages , et qui

se distingue par son habileté à tirer de l'arc. Le fiiit
-

suivant fera voir toute la barbarie de ces sauvages ;

nous l'empruntons à la piquante rehition que

M. Jacques Arago a donnée du voyage de TOranie :

f M. Lansdorff, chargé d'aflatres russes, désirant

joindre aux richesses de son cabinet un crâne de

Boutioeudo, fit savoir au chef d*une tribu que , s'il

lui en envoyait un , il recevrait en échange un grand

nombre de curiosités et quelques armes en fer. Au

lieu de lui faire parvenir un simple crâne , le chef

auqudi il s'était adressé lui envoya un jeune Bouti-

coudo , afin d'en faire ce qu'il jugerait convenable.

L'enfant croyait aller k ta mort , et M. Lansdorff eut

beauconp de peine, pendant les premiers jours , à lui

persuader que les vivres qu'il lui présentait et les

cairesses avec lesquelles il cherchait à le rassurer

n'étaient point les préludes de son suppliée.

Les Bonticoudos ont l'habitude de se percer la

lèvre inférieure poury fixer un morceau de bois assez
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Tolumineus ; cet ornement leur donne un aspect

Jiideui.

Les Mundrucm, qui donnent leur nom à une pro-

vince, sont de tous les sauvages du Brésil les plus

riedoutés ; les autres indigènes les appellent Paikici

(coupe-tête), parce qu'ils ont Thabitude de décapiter

tous les ennemis qui tombent en leur pouvoir, et

d'embaumer leurs têtes» de manière à ce qu'elles se

conservent pendant de longues années aussi fraîches

que si on venait de les priver de vie. Leurs cabanes

sont décorées de ces horribles trophées , et celui

qui en réunit dix peut être choisi chef de sa tribu.

Quelques autres nations, dont les noms barbares

offrant peu d'intérêt , parcourent encore les vastes

contrées qui composent Tempire du Brésil ; égale-

ment féroces , elles se livrent entre elles des com-

bats meurtriers qui finiront bientôt par les faire dis-

paraître complètement.

Aux environs de Rio de Janeiro , quelques indi-

gènes ^ depuis longtemps convertis au christianisme,

se sont établis dans des aidées ou villages ; presque

entièrement fondus maintenant avec les Portugais,

ils sont difGciles à reconnaître.

D'autres n'ont accepté qu'une demi-civilisation
;

^ ils habitent les rives du Parahyba -, et bien qu'ils

aient adopté les vêtements européens , bien qu'ils

aient à peu près renoncé à leur langue maternelle

. pour parler le portugais , aucune industrie euro-

. péenne n'a pris faveur parmi eux : leurs soins se
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bornent uniquement & la chasse , à la culture d'un

petit nombre de plantes usuelles , à la fabrication de

leurs arcs, de leurs flèches et de quelques poteries

i;rossières. Quelques-uns sont chrétiens ; d'autres ont

consenré leur ancienne croyance , ou pour mieui

dire, n'en ont pas» bien qu'en général les doctrines

religieuses de tous ces peuples soient fondées sur le

dualisme du génie du bien et celui du mal.

Nous venons d'examiner la population indigène

du Brésil ; jetons maintenant les yeux sur celle qui

forme à proprement parler la population de l'em-

pire, tt Chose étrange! dit M. de Freycinet , la race

indigène ; jadis si niultipliée , forme aujourd'hui la

plus petite partie, la plus misérable des habitants

de ces contrées. Mes Portugais , des descendants de

'Portugais ,
^.lusieurs familles suisses , beaucoup

d'esclaves africains du Congo , de Bengùela , de

Cubinde et d'Angola , quelques métis survenant des

croisements des Européens , soit avec les naturels

du pays ( Mamelucos), soit avec les nègres (Muletos),

tels sont les éléments divers dont la population de

Rio de Janeiro se compose ; car nous ne saurions

ranger dans une catégorie distincte le petit nombre

de marchands ou d'ouvriers des autres nations qui

,

abandannant le sol de la patrie, sont venus sur ce

point porter leur industrie ou leur fortune, n

La population des autres villes de l'empire se

compose, comme celle de Rio de Janeiro , d<) tous

ces éléments divers ; mais il en est un néanmoins

lifi

1!
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qui oe «e rencontre que dans la capitale, c Riett

n'eat plu» digne de piquer la çurimité , poursuit M.

de Frejcioet , que la présence de ces individus cos*

mopolites , désignés en Fiance sous les noms im-

propres d'Egyptiens, de Bohémiens, et connus ici

comme en Portugal sous celui de C%ngan9ê, Dignes

desçendmta des parias de Tlnde , d'où il ne parait

pas douteu;( qu'ils tirent leur origine , ainsi que

s'attache à le prouver M. Greliman dans sescurieaseb

recherches sur cette matière , les Gingamos de Rio

de Janeiro affectent , comme eux , Thabitude de

tous les vices , une propension à tous les crimes.

La plupart, possesseurs de grandes richesses, étalent

un luxe considérable en habillements et en chevaux ,

particulièrement à Pépoque de leurs noces qui sont

très-somptueuses ; ils se plaisent communément aih

milieu de la débauche et de la fainéantise. Fourbes

et menteurs, ils volent tant qu'ils peuveut dans le

commerce ; ils sont aussi de subtils contrebandiers,

ici, comme partout où Ton rencontre cette abomi-

nable race d'hommes , leurs alliances n'ont jamais

lieu qu'entre eux ; ile ont un accent et môme un

jargon particulier. Par une bizarrerie tout-à^fait

inconcevable , le gouvernement tolère cette pei^

publique: deux rues particulières leur sont affectées

dans le \Qisin9ge du, Gampo Santa Anna ; elles

portentie nom deRua etde Tmver$ado$ Cingamo^,

* Les Bohémiens sont répandus tout à la fois en Asie, dans

4snsi«^parties geplen^ioniàes 4e l'Afriqie, ainsi que. dans tooi les
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Le Brésil eit difiié en dii-hyil proTÎoeet , dont

plusieurs sont elles-mêmes subdivisées en eemai'cat,

Hio de Janeiro , ov , eomne on dit dans le pays,

San Séiuitino de Mio de Janeiro, est la capitale de

la provinee du même non ot de tout l'empire. Bètie

au fond de la baie , c'est une ghinde et beitt TiHe,

possédant l'un des plus considérables ports de

l'Amérique. Plusieurs Iles s'élèvent en debors'^de ce

port, dont l'entrée assez étroite est fermée d*uncAté

par une montagne en cône.

Ce cône ou pain de sucre forme le pied de ce

4]u*on appelle le Géant couché, parce qu'en effet les

contours des montagnes offrent la silhouette frap-

pante d'un homme étendu sur le dos. La vue si

singulière de cette montagne ne saurait être trop

recommandée a«i navigateurs , afin qu'ils ne puis-

sent manquer l'entrée de la baie qoe le pied du

€éaBl leur indique avec plus de précision peut-être

<|ue ne ferait on phare.

L^entrée du même port est fermée de Ftntre côté

par un énorme rocher de granit, sur lequel s'appuie

le fort de Santa Crus, dans Fintérieur de la baie.

Deux autres forts , celui de Yiltegagnon et celui

étiti de rSurope, priocipalemenl en Espagne , en Italie et en

AHieinagae. Par des caknto nMdéréi, Grelinan • troivé q«*en

4788 on ne pouvait pas en porter le nombre en Europe launni

de sept à huit cent mille individus. Cet essaim de vagabonds corn-

menfaà s*f introduire en 1417, c'est k dire pev aprèsles Iliffleuses

«t sanglantes guerres de Tamerlan dans l'Iade} dix apaphis tard,

ils parurent en France, où ils sont, au rente, moins répandus

qa^aiUeurs, si ce n*est peut-être en Alsace et surtout en Lorraine.

I
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doi Cobra» (det Couleuyres) sont construits sur des

îlots du même nom.

Rio de Janeiro est divisé en ville vieille et eu

Villeneuve; celle-ci a été bâtie depuis 1808v à

l'ouest de la première ; la vaste place de Santa Anna

les sépare. A l'cKeption des édifices publics , la

vieille ville ne présente que de misérables construc-

tions et des rues étroites et tortueuses* La ville nou-

velle serait admirée même en Europe \ les rues sont

larges , tirées au cordeau ^ bien pavées et garnies

de trottoirs ; les maisons , bâties en brique ou en

granit , joignent l'élégance à la commodité. Parmi

les rues, on remarque celle do Ouvidor ., où Ton

trouve les plus dcbes magasins de la ville , et où

se sont établies la plupart des marchandes de modes

françaises
,

qui sont nombreuses à Rio de Janeiro.

Il y a plusieurs belles placés , entre autres celles du

Château , sur laquelle se trouve le palais impérial

et le Campo de Santa Anna , l'un des plus vastes

porallélogrammes connus. Le palais , ainsi que les

différents châteaux situés aux portes de la. ville «

n'offre rfen de remarquable sous le rapport de l'ar-

chitecture; il en est de même de la plupart des

autres édifices; les églises mêmes brillent plus par

leur luie intérieur que par leurs décorations exté-

rieures.

. ,.^ de pays sont aussi favorisés de la nature que

le Rrésil. Elle lui a accordé avec profusion non*

seulement tout ce qui est nécessaire à la vie , mais
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«ncore tout ee qui peut flatter le goût et satisfaire

la cupidité.

Le soi de cette terre promise produit en Abon-

dance les fruits les plus délicieui ; les forêts ren-

ferment une foule d'animaux à chair délicate et

saTOureuse ; d'innombrables poissons habitent les

mers et les fleuves. Les montagnes recèlent dans

leurs flancs des diamants et d'autres pierres pré-

cieuses; les rivières roulent des paillettes d'or.

Ajoutez k tant d'avantages un climat cbaud , mais

Aempéré par des pluies fiéquentesqui rafraîchissent

l'air et préviennent les maladies épidémiques, une

mer calme que ne troublen'i jamais les terribles

ouragans qui ravagent les Antilles et Tiie de France.

Avec taqt d'éléments de prospérité , tous les arts
«

4e la civilisation ne peuvent manquer de prendre

«u Brésil un rapide essor ; déjà depuis quelques an-

nées , le peuple brésilien est en marche , et rien ne

l'arrêtera désormais ^ s'il sait se garantir de l'anar-

chie qui désole les nouvelles républiques de TAmé-

rique.

(De Freycinet. )

FERNAMBOUC.

Quand vous arrivez dans la baie de Fernambouc,

•et que les rivages commencent a devenir visibles

,

devant vous se développe un spectacle de plus en

plus délicieux. Les montagnes , revêtues de bois , se
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lèweni graduellenent lei iiiieB derrière le» tutres

^ dans rintérieur des terres^ sans qu'aueune d'elles

ait pomiant une éléfatioa considérable. Uoe sifigu-

lière Kgm û» roebere se prôlboge parallèlemeut à la

c6te et forme le bâvve , ear cVst entre ce récif et la

ville q«e taouitlent les vaiMeatix. Le passage par

leiquél voas pénélrei dans ce barre est trè»'étroit et

défendu par un fort bâti sur les roebers. A main

droite , fous avei le mont Oltnài tout courert de

maisons et de couvenis ; k main gauche , une !le

plantée d'ép»is èocotiers qui augmente encore la

beauté de la scène. Il y a deux autres forts bien

construits sur t'islbme , encre TOlkida et Femam»

bouc , et une colonne au milieu pour aider le pilote.

Féroambouc contient probablement plus de cin-

quante mille âmes. Cette ville est divisée en trois

parties distinctes , qui pourtant sont de niveau ,

quoique t*une occupe l'extrémité d'une péninsule

,

l'autre une tie , et la troisièpie le continent. Bien

qu'eHe ne soit qu'à quelque degré de la ligne, le

climat y est entièrement salubre et , grâce aux brises

rafraîchissantes de la mer, presque tempéré. Si,

chose qui n'était pas impossible , Part ou même le

bon sens eût fait pour Fernombouc autant que la

nature, ce serait aujourd'hui un des plus beaux

ornements de là côte brésilienne ; mÉis point ! A
voir cette cité , ce qui frappe tout d'abord , c'est

ridée que chaque habitant, lorsqu'il a bâti sa mai-

son , n*a été mû que par un sentiment d'égoisme ,
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n*a envisagé que son intérêt personnel , et n*a nul-

lement pris l'utilité générale en considération. Aussi

souhaiteriez-vous qu'une place si fameuse par son

havre., si favorisée par le climat, ou ' bien située

pour le commerce , se fût élevée sous les auspices

d'une Didon et non sous ceux d'un Bragance.

Quand vous parcourez les rues, l'aspect des ha-

bitations n'a rien qui flatte les yeux : les unes sont

très-hautes, les autres très-basses; celles-ci vien-

nent d'être badigeonnées à neuf;, celles-là, au con-

traire, sont si sales, si dégoûtantes, si négligées,

qu'elles paraissent ne pas avoir de propriétaires;

puis, c'est partout un manque déplorable de pro-

preté; partout ce sont des tas d'immondices, d'or-

dures et de fumier qui obstruent la voie publique

et qui rc^vr ?nt un Européen , et quand le vent se

met à 80 . ' par hasard , il est bientôt assailli par

un nuage de poussière qui n'est rien moins que par-

fumée.

Quand on contemple le fort de Fernambouc, plein

des vaisseaux de toutes les nations; quand on sait

que les plus précieuses marchandises de l'Europe

,

de l'Afrique et de l'Asie y arrivent sans cesse
;
quand

on voit l'immense quantité de coton, de bois de

teinture et de fruits délicieux que les campagnes en-

vironnantes versent dans la ville, il est impossible

de ne pas s'étonner comment les citoyens peuvent

n'avoir nul souci d'introduire dans leurs murs ces

mille commodités publiques, qu'on s'attend toujours

IS
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à renèontfer dans une vaste et opulente cité. Si pour-

tant eux-niémeft tout tatisfaits , il n'y a plus rien à

dire.

Les environs de Fenmmbouc sont fort jolis. Vous

voyez des maisons de campagne dans toutes les direc-

tions, et çà et là vous rencoBtrez des plantations de

cannes à sucre qui enricbissent la scène. Les pal-

miers et les cocotiers^ le bois d'orange» et de citron-

niers, enfin tous les différents fruits particuliers au

Brésil abondent à profusion autour de là ville. li y a

aur le mont Olinda un jardin public de botanique

,

mais trop petit , incomplet et mal cultivé. Dans les

forêts > qui s'étendent à plusieurs lieues, habite une

incroyable multitude de bétes féroces, d'insectes,

de serpents et d'oiseaux. Ouftre un brillant plumage,

beaucoup de ces derniers ont un chant délicieux.

Le troHpioley renommé pour ses riches couleurs

,

chante mélodieusement tout près des murs.

Le finck à tête rouge, plus gros que le moineau

euro{)éen , fait retentir des accords aussi doux que

variés , en compagnie avec deux espèces de roitelets,

peu avant Taurore. Il y a aussi plusieurs sortes de

grives , dont ta voix est un peu différente de celle

d'Europe , et deux variétés de Knottes , dont le chant

est trèSHiuave.

Watterton rapporte ainsi une chasse au caïman

qu'il fit au nord du Brésil ;

Le leiidenjain, après notre arrivée sur le bord de

la rivière , à une place où mes deux compagnons me
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disaieot'que nous avions bonne chance de trouTer

des ealmans, nous su^endtmes à des arbres qui s'a-

vançaient auHlesBus du fleuve les hameçons fiarnis

d'un appât convenable , dont j'avais eu soin de me

munir. Bientôt, en effet, 4|uand nous fAmes éloignés

à certaine distance, les caïmans quittèrent leurs re-

traites, et nous pûmes distinguer leur bruit par in-

tervalle au milieu de celui desjaynars , desbibcm ,

des suce-ebèv. .-s et des grenouilles. C'était un son

bizarre et effrayant. Yous eussiez dit un soupir long-

temps comprimé qui soudain s'échappait, et si fort

qu'on devait l'entendre à plus d'un mille. D'abord

un seul poussa cet horrible cri , puis un autre lui

répondit , puis tous lui répliquèrent. Avant de nous

endormir, de nos hamacs nous les vtmes , tant le

clair de lune était brillant, tourner autour de nos

hameçons. Néanmoins, au jour , nous trouvâmes les

appâts mangés , sans qu'aucun caïman se fût pris.

La nuit suivante , nous essayâmes , sans plus de

succès, dans un autre endroit. Quatre soirs de suite

en ce même lieu, où foisonnaient pourtant ces mau-

dits animaui, nous jetâmes inutilement nos lignes.

Comme je passais les jours à parcourir les bois en-

vironnants, il m'arriva de rencontrer la hutte d*nn

Indien, qui m'invita à dîner avec lui, et tandis que

BOUS mangeâmes ensemble une cuisse de singe rouge,

je lui contai nos mésaventures. Cet homme m'ac^

compagna à mon retour pour voir nos hameçoiA ,

et quand je les lui montrai , il secoua la tête, éclata
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de rire, et déclara qu'ils ne valdiont rien. LorsquMl

était jeune, il avait vu son père prendre des caïmans.

11 promit de m'apporter le lendemain l'appareil con-

venable. Il tint parole : et , grâce à lui , le matin

d'après j'eus à ma discrétion une noble bête, longue

de onze pieds, attachée au bout d'une corde. Il ne

s'agissait plus que de la tirer hors de l'eau sans en-

.dommager ses écailles. Mes compagnons voulaient

le tuer à coups de fusil, l'Indien à coups de flèches
;

tout cela ne faisait pas mon affaire , car j'étais dé>

cidé y lorsque j'avais parcouru trois cents milles

pour trouver un caïman , à n'en pas rappo'œr u;i

qui fAt mutilé. J'ordonnai à mes gens de tirer la

corde de loin
,
puisqu'ils n'osaient le faire de près ;

et mé postant au bord de l'eau , j'attendis de pied

ferme i'animal , armé du mât de notre canot , pour

le lui plonger dans la geule , si en touchant au ri-

vage il rouvrait pour me dévorer. Quand il n'en fu^

plus qu'à deux verges , il me parut plein de trouble

et de crainte. Je jetai mon mât , et m'élançant sur

Bon dos, je me plaçai à califourchon. J'eus le bon-

heur de lui empoigner aussitôt les deux pattes de

de devant, que je retournai de façon à presque les re-

joindre et qui me servirent de bride sur ce coursier

d'un nouveau genre. Le caïman revenu de sa sur-

prise , et sans doute présumant qu'il portait un

ennemi , se mit à plonger avec fureur , à battre le

sable de sa longue et puissante queue. Mais enfin il

se fatigua , et alors mes gens nous tirèrent sur la
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grève. Là dous le maitrisâmes , comme nous avions

fait pour le coulacamara que nous avions pris quel-

ques mois auparavant.

On peutdire que le dos du caïman est presque im"

pénétrable aui balles du fusil ; mais ses flancs ne

sont pas à beaucoup près aussi forts , et une flèche

les traverse aisément. De fait , s'ils étaient aussi dura'

que le dos et le ventre , il n'y aurait dans le corps

de cet animal aucune partie assez molle et asseif

élastique pouf qu'elle pût prêter autant que Texige

la nature lorsqu'il vient de prendre ses repas. Le

même animal n'a point de molaires ; ses dents sont

uniquement faites pour saisir et pour avaler, et il

en a trente-deux à chaque mâchoire. Peut-être n'en

existât-il pas dont la physionomie dénote plus évi-

demment la cruauté et la malice que celle des

(:aîmans.

11 est le fléau et la terreur de toutes les grandes

rivières de l'Amérique du Sud. J'ai entendu un Ei^

pagnol qui était gouverneur d'Angustura, ville située

sur le bord de l'Orénoque , raconter qu'en sa pré-

sence , par une belle soirée , tandis que les habi-

tants se promenaient le long du fleuve , un caïman

avait saisi un homme , et l'avait emporté avant que

personne eût le temps de le secourir. Les eris de

la victime , disait le narrateur , étaient affreux ,

pendant qu'on l'entraînait ainsi. L'animal plongea

aussitôt avec sa proie , et on ne yit plus rien.

(Wattcrton.)
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Ricft n*eBt plos ricbe que le coap-il^œil èen

payHigee qot l'offrent de toutes part» aui enfirons

de Rio-JaDeht). Cette Tille est l'entrepôt eC le

débouebé principiJ des richesses du Brésil. Les,

nines appelles générales sont les plus voisines de

la yille^ dont elles sont distantes eaviron de soi-

Miite-quinEe lieues. La mine de Sero Frio , outre

Vor qu'on en retire ,
produit encore tous les dia-

IMDts qui proviennent du Brésil. Ils se trouvent

dans le fond d*une rivière qu'on a soin de détour-

cr, ^vit séparer ensuite d'avec les cailloux qu'elle

roule duos son lit , les diamants , les topaies , les

cbrysolilhes et autres pierres de qualités inférievres.

Toutes ces pierres , excepté les diamants , ne

sont pas de contrebande ; elles appartiennent aux

entrepreneurs. Tout l'or qu'on retire des mines ne

saurait être transporté à Rio-laneiro , sans avoir été

remis auparavant dans des maisons de fondation

établies dans chaque district où se perçoivent les'

droits. Ce qui revient aux particuliers leur est re-

mis en barres avec leur poids et leur numéro. Tout

cet or a été touché par une personne préposée à cet

effet, et sur chaque barre est imprimé le titre de

Tor , afin qu'ensuite, dans la fabrique des mon-

naies , on fasse avec facilité Topération nécessaire

pour les mettre à leur valeur proportionnelle.
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Ces barres, appartenant aux particuliers, sont

enregistrées dans le comptoir de la Praybuna^ à

trente lieues de Rio-Janeiro.

Les particuliers sont ensuite o|i>)igés de porter

tout l'or eu barres qui leur revient , à la monnaie

de Rio-Janeiro , où pn leur donne la valeur en es-

pèces monnayées. L'hôtel des monnaies de Hio-

Janeiro est un des plus beayi qm existent ; il est

muni de toutes les commodités nécessaires pour y

travailler avec la plus grande célérité.

(Bo«gûsviUe4



CHAPITRE XI

BUBlfOS-ÀTRBS. MONTB-TIDIO.

Buenos-Ayres; son climat humide, ses habitations ioeom-

modes. Gaucho portant du lait. " Monte-Video; \m Pampas;
la chasse aux bœufs; les Gauchos habiles cavaliers; les chevaux

sauvages dans les Pampas ; aspect oriental de la ville de Monte-

video. •!- La république de VUruguay toujours en guerre avec

la république Argentine;

La capitale des Provinces-Unies du Rio de la

Plata est loin d'offrir une résidence agréable aux

personnes accoutumées à toutes les commodités des

villes d'Europe. L'eau d'abord y est détestable, fort

rare et par conséquent chère. Les rues sont mal

pavées et malpropres , et jamais je ne suis entré

dans de plus vilaines maisons. Les murailles en

sont toujours , à cause du climat , humides , moi-

tiés ^ et ne peuvent garder aucune peinture. Les

planchers ne sont jamais couverts que de carreaux

mal joints^ presque tous fendus, et plus hauts les

uns que les autres. «Les toits n'ont pas de plafonds;

et les habitants, pour se cbaufler , ne savent que
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boire du matte bouillant^ ou s'entasser autour d'un

feu de charboD, quMIs Idissent préalablemeut dehors

jusqu'à ce que le gaz de l'acide carbouique se soit

dégagé. Un des tableaui les plus bizarres que pré-

sentent l'intérieur et les environs de Buenos-Ayres ,

c'est le jeune Gaucho qui apporte le lait. Sa mar-

chandise est renfermée dans six ou huit grosses

bouteilles de terre qui sont suspendues de chaque

côté de sa selle. 11 n'y a ordinairement pas de place

pour les jambes de l'enfant^ qui chevauche accroupi

comme une grenouille.

(Head.)

MONTE-VIOEO.

La Phyiieienne, partie de la baie des Français

le 27 avril , eut une traversée assez favorable jus-

qu'à l'embouchure du Rio de la Plala ; mais en en-

trant dans le fleuve , elle reçut quelques rafales de

ce vent terrible appelé pampero , parce qu'il vient

des Pampas.^ Le nom de Pampas , mot qui appar-

tient à l'une des langues indigènes de l'Amérique

du sud, est donné parles géographes à ces vastes

plaines qui s'étendent de Bueoos-Ayres jusqu'au

pied des Andes. Desséchées en été par un soleil

brûlant , les Pampas se couvrent dans la saison des

pluies d'une espèce de trèfle dont la fleur est

d'un blanc jaunâtre. Dépourvues d'arbres , elles ne

sont arrosées que par quelques ruisseaux saumâtres,
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sur les bords desquels vienoent camper d«8 iiordM

nomades. Elles sont plus ou moins empreigDées de

sel ; le salpêtre y abonde aussi , et il arrive souvent

qu'après une pluie , le sol en paratt entièrement

blanehi comme une couche de neige. Leur aspect

a ydu reste, quelque analogie avec celui des Lianos,

de rOrénoque et des Savanes de l'Amérique septen-

trionale. Au milieu de ces plaities immenses, pai»*

sent en liberté d'innombrables troupeaux de bœufs

et de chevaui sauvages , provenant de ceux qu'y

amenèrent les premiers conquérants européens. Les

bœufs fournissent les peaux et les cuirs de Buenos-

Ayres si estimés en Europe ; ce sont les Gauchos

qui leur font la chasse , et qui en abattent jusqu'à

deux cent mille par an , avec les longs lacets garnis

de plomb dont ils se servent avec une si admirable

dextérité. Les Gauchos dont nous venons de parler

habitent le nord des Pampas depuis Buenos^Ayres

jusqu'à
, San-Luis et Mendoza ; ils sont d'origine

espagnole , et descendent des familles établies dans

le pays à Pépoque de la conquête ; mais la chaleur

du climat et plutôt encore leur mélange avec les

Indiens, ont bronzé leur teint et modifié leur phy-

sionomie primitive. Toujours à cheval , rappelant

,

pour ainsi dire, les Centaures de la fable , chas-

seurs et bergers, ils regardent comme indignes

d'eux de fouler.la terre ; ils vivent dans l'indépen-

dance la plus absolue et se distinguent par leur

bravoure et leur hospitalité. Les chevaux dont iU
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86 servent , peu remarquablâB par leur encolure ,

ont le pied lûr , une grande vifacité de joiouve-

mente , une agilité eitraordinaire , de la douceur,

du courage , de la sobriété. Ou ne les élère point

dana les écuries ; ils sont lâchés dans les Pampas ,

où on va les chercher quand on en a besoin ; on

conçoit qu'ils sont d'un .prix fort modique et en

conséquence d'un usage fort général ; aussi , dans

les états de Buenos-Ayres et de Monte-Video , '^ut

le monde sort-il monté , et il n'est pas rare de v jir

un mendiant implorer à cheval la charité publique.

Quelques Indiens indomptés errent à l'ouest et )ïa

sud des Pampbs , et ne vivent que de pillage ; ils

sont tellement redoutés , que les eonducteun des

charrettes à bœufs , seul moyen de communication

entre Buenw-Ayres et le Pérou , se réunissent en

caravanes pour repousser leurs attaques.

Monte^Video . dont le nom a si souvent retenti

dans ces derniers temps pendant nos démêlés avec

la république Argentine , porte aussi le nom de San-

Felipe. Cette ville s'étend en amphithéâtre sur une

petite presqu'île de la rive gauche du Rio de la

Plata , à l'entrée même du fleuve qui pré8t;iyt ^ sur

ce point l'apparence d'un vaste bras de mer. La

forme carrée des maisons , terminées e\\ terrasse, et

n'ayant pour la plupart qu'un rez-cie- chassée , leur

blancheur éclatante , la forme pyramidale de quel-

ques belvédères , la bizarrerie des toura de la cathé-

drale , dont les petits dômes sont recouverts de

(

i
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faïQoce, tout , dit un voyageur moderne , jusqu'à

la population qui rhabite et au sol qui l'entoure,

lui donne Taspect d'une ville de Syrie. Le port de

Monte-Video , bien qu'exposé à la violence d^s vents

d'ouest (pamperos) , est plus commode que celui de

Buenos-Ayres; mais il a Tinconvénient d'être peu

profond.

Monte-Video ^ avec son territoire^ formait la pro-

vince nommée Banda orientale, et faisait partie

de l'ancienne vice-royauté de Buenos-Ayres; elle^fut

ensuite réunie au Brésil, et devint pendant plusieurs

années un sujet de contestations sérieuses entre cet

empire^ et la république de Rio de la Plata. Enfin

cbacun des partis renonça à cette possession ^ et en

1828 la Banda-Orientale fut déclarée indépendante

sous le nom de république de l'Uruguay. Cette in-

dépendance parait maintenant menacée par les Ar-

gentins. Peu de villes en Amérique ont plus souffert

que Monte-Video des guerres extérieures et intesti-

nes. Son commerce , naguère si florissant , est di-

minué des trois quarts , et sa population qui s'élevait

à vingt-six mille âmes , en compte à peine quinze

mille.

En quittant Monte-Video^ la corvette fit voile pour

Rio-Janeiro, où elle arriva vers la mi-juin, après une

traversée pénible , et démâtée de son beaupré. Elle

ne reprit la mer qu'à la mi-septembre, et vint mouil-

ler le 13 novembre suivant en rade de Cherbourg.

( De Freycinet. )



CHAPITRE XII

PATÀGONIB. ILES MALOUmES OU FALKLAIfD.

, Portrait des Patagons : leur taille colossale , leur costame

bizarre , leurs figares peintes. Visite du capitaine Byron ani Pa-

tagons : il leur distribue du ruban, des rassade^eti du tabac ;

impression produite par leur stature gigantesque. — lies JVa-

louines on Falklandi histoire de leur découverte; "établisse-

ment de la Baie des Français, cédée aul Espagnol^ en 1767;

rivalité des Anglais et des Espagnols. Climat froid de ces lies ;

leiir situation avantageuse pour la navigation.

Le capitaine Byron raconte ainsi son arrivée chez

les Patagons :

a A notre arrivée , j'observai avec ma lunette une

troupe d'hommes à cheval qui arboraient une espèce

de pavillon ou mouchoir blanc , et qui du rivage

nous faisaient signe d'aller à terre. Curieux de con-

naître ce peuple j je fis mettre en mer mon canot à

douze rames
;

je m'y embarquai avec M. Marshall ,

mon second lieutenant , et un détachement de sol-

dats bien armés. Nous nous avançâmes vers le rivage^

suivis du' canot à six rames ^ sous les ordres de

M. Comming; mon premier lieutenant. Lorsque
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nous n'étions plus qu'à une pelite distance delà

grève , nous vîmes que cette troupe se montait à en-

viron cinq cents hommes > dont quelques-uns étaient

à pied et le plus grand nombre à cheval. Ils bor-

daient une pointe de roche qui s'avance dans la mer

à une distance assez considérable^ et continuèrent

de faire flotter leur pavillon et de nous inviter , par

des gestes et par des cris, à nous rendre auprès

d'eux ; mais la descente n'était pas aisée ,
parce qu'il

y avait peu d'eau et de très-grosses pierres. Je n'a-

perçus entre leurs mains aucune espèce d'armes;

cependant je leur fis signe de se retirer, ce qu'ils

firent sur-le champ. Ils ne cessaient pas de nous

appeler à grands cris ; et bientôt nous prîmes terre

,

mais oion sans difficulté; la plupart de nos gens

eurent de Teau jusqu'à la ceinture. Descendus à

terre , je fis ranger ma troupe sur le rivage , et j'or-

donnai aux offieiers de garder leur poste jusqu'à ce

que je les appelasse ou que je leur fisse sigiie de

marcher.

Après avoir fait oetl« disposition^ j'allai seul vers

les Patagons ; mais les voyant se retirer à mesure

que j'approchais ; je leur fis signe que Tua d'eux

devait s'avancer. Ce signe fut entendu « et aussitôt

un Patagon
, que nous primes pour un des chefs , se

détacha pour ventir à ma rencontre. Il était d'une

taille gigantesque , et il semblait réaliser les contes

des monstres à forme bumaine. La peau d'un animal

sauvage , qni psr sa forme approchait de celle des
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manteatii des montagnards écossais , lui couvrait les

épaules; U a\^it te corps peint de kt eianière du

inonde la plus bid^tu».^ ; Tun de «es yeui était en-

touré d'un cercle noir et Tautre d'un cerde blanc ;

le reste du visage* était bizarrenaent sillonné par des

lignes de diverses couleurs. Je ne le mesurai point -,

mais je puis juger de sa hauteur par comparaison

de. sa taille à la mienne : elle n'était guère au»

dessous de sept pieds. A l'instant où ce colosse

effrayant nous joignit , nous prononçâmes l'un et

l'antre «luelques paroles en forme de salut , ^j'allai

avec lui trouver ses compagnons , à qui je fts signe

de s'asseoir au moment de les aborder, et tous

eurent cette complaisance.^ Il y avait parmi eui plu-

sieurs femmes d'une taille proportionnée à celle des

hovimes, qui étaient presque tous d'uae stature égale

è oeliedu chef qui était venu au-devant de moi. Le

son de plusieurs voix réunies avait frappé mes

oreilles daitft l'éloignement ; et lorsque j*approciiai

,

je vis un certain nombre de vieillards qui, d'un air

grave, chantaient d'un ton si plaintif que je

m'imaginai quHk célébraient quelque cérémimie

religieuse. Ils étaient tous peints et vêtus à peu près

de la même manière. Les cercles tracés autour des

yeui variaient pour la couleur : les uns les avaient

blancs et rouges, les autres rouges et noirs. Leurs

dents , qui ont la blancheur de l'ivoire , sont «mies

et bien ngigées. La plupart étaient nus , à l'excep-

tion d'une peau jetée sur les épaules , le poil en
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dedans
;
quelques-uns portaient aussi des bottines,

ayant à chaque talon une petite cheville de bois qui

leur sert d'éperon.

Je considérais avec étonnement cette troupe

d'hommes extraordinaires , dont le nombre s'accrut

encore de plusieurs autres qui arrivèrent au galop ,

et que je ne réussis qu'avec peine à faire asseoir à côté

de leurs compagnons. Je leur distribuai des graines

de rassades jaunes et blancs, qu'ils parurent recevoir

avec un extrême plaisir. Je leur montrai ensuite une

pièce de ruban vert
; j'en fis prendre le bout à l'un

d'entre eux, et je la développai dans toute sa lon-

gueur, en la faisant tenir par chacun de ceux qui se

trouvaient placés en ligne : tous restèrent tranquille-

ment asisis. Aucun de ceux qui tenaient ce ruban ne

tenta de l'arracher des mains des autres , quoiqu'il

parùl leur faire plus de plaisir encore que les grains

de rassade. Tandis qu'ils tenaient ce ruban tendu ,

je le coupai par portions égales, de sorte qu'il en

resta à chacun la longueur environ d'une verge ; je

la leur nouai ensuite autour de la tête , et ils la gar-

dèrent sans y toucher , aussi longtemps que je fus

avec eux.

Leur tranquillité , leur docilité même étaient d'au-

tant plus louables que tous ne pouvaient pas avoir

part à mes présents. Cependant, ni l'impatience

de partager ces brillantes bagatelles , ni la curiosité

' dé me considérer de plus près , ne purent les porter

à quitter la place que je leur avais assignée.
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Un de> ces Pi^tagoos me montra le tuyau d'une

pipe qui était de terre rouge. Je compris bientôt que

la troupe manquait de tabac ^ et qu'il souhaitait que

je pusse lui en procurer. Je fis un signe à mes gens

quittaient sur la pointe du rivage, rangés dans le

même ordre que je les avais laissés; et aussitôt trois

ou quatre d'entre eux accoururent , croyant que j*a-

vais besoin de leur secours. Les Patagons, qui avaient

toujours eu les yeux attachés sur eux , ne virent pas

plus tôt quelques hommes du détachement s'avancer

qu'ils se levèrent tous en poussant un grand cri , et

furent sur le point de quitter la place, pour aller sans

doute prendre leurs armes , que vraisemblablement

ils avaient laissées à très-peu de distance. Pour pré-

venir ^ut accident et dissiper leurs craintes , je

courus au-devant de mes gens, et, du plus loin que

je pus me faire entendre, je leur criai de rétourner

et d'envoyer un d'entre eux avec tout le tabac qu'on

pourrait lui donner. Les Patagons, revenus aloi'S de

leur frayeur, reprirent leur place , à l'exception d'un

vieillard qui s'approcha de moi pour me chanter une

longue chanson : je regrettai beaucoup de ne pas

l'entendre. Il n'avait pas encore fini de chanter

lorsque M. Gomming arriva avec le tabac. Je ne pus

m'empécher de sourire de sa surprise : cet officier

,

qui avait six pieds, se voyait pour ainsi dire trans-

formé en pigmée à côté de ces géants. Car ou doit

dire des Patagons qu'ils sont plutôt des géants que

des hommes d'une haute taille.

14
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Dans le petit nombre des Européens qui ont six

pieds de haut , il en est peu qui aient une carrure

et une épaisseur de membres proportionnées à leur

taille : ils ressemblent à des hommes d'une stature

ordinaire dont le corps se trouverait tout à coup

élevé par hasard à cette hauteur extraordinaire : un

homme de six pieds deux pouces seulement , qui

surpasserait autant en carrure qu'en grandeur une

taille commune^ robuste et bien proportionnée, nous

paraîtrait bien plutdt être né de race de géants qu'un

individu anormal par accident. On peut donc aisé-

ment sMmaginer l'impression que dut faire sur nous

la vue de cinq cents hommes , dont les plus petits

étaient de six pieds six pouces > et dont la carrure et

la grosseur des membres répondaient parfaitement à

cette hauteur gigantesque.

Ils ont avec eux un grand nombre de chiens^ dont

ils se servent , je pense .« pour la chasse des bètes

fauves , qui font une grande partie de leur subsis-

tance. Us ont de très- petits chevaux et en fort mau-

vais état, mais très-vites à la course; les brides

sont des courroies de cuir avec un petit bâton pour

servir de mors; leurs selles ressemblent beaucoup

aux coussinets dont les paysans se servent en Angle*

terre. Les temmes montent à cheval comme tes

hommes et sans élriera; elles vont toujours au galop.
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*

Le»iie8 3hdfminê8 ou Falkland sont à soixant^f

seÎM lieues nord-est de la Terredu Etais, et à cent

dix lieues à Fest du détroit de Mageliao. Elles se

eomposeot de quatre-vingt-douse îles ou Ilots; les

deux plus graiules , appelées Falkland et Sdedad

,

sont sépacées par un large canal^ Cawtt de Falkland.

Les Français et: les Anglais se disputent Tbonneur de

la découverte de oet archipel. Don Peroetti et Bou-

gainviUe pensent qu'il a été reconnu de f700 à

1 708 y paF des navigateurs de Saint-Halo. D'autres

prétendent que Texistence en fut constatée antérieu-

rement par John Davis ^ le même qui donna son nom

au détroit qui sépare le Groenland du Labrador. En

i502 , diaent<*ils, Davis , qui faisait avec Cavendish

un voyage dans la mer du sud , se trouva séparé de

ce dernier, à la hauteur du détroit de Bfagellan , et

fut jeté par un coup de vent sur des tles inconnues

jusqu'Alors. Elles reçurent le nom de Dante eau-

théra Islande : c'étaient les iies Malouines.

Bien que d'autres navigateurs^ depuis Davis,

eussent ailssi reconnu ces lies , < on n'en avait encore

qu'une connaissance bien imparfaite , lorsque , pen-

dant la guerre de 1760, la France songea à y for-

mer un établissement qui pût servir de refuge aux

vaisseaux qu'ello envoyait sur les cètes de l'Amé-

rique méridionale. Bougainville , chargé de cettQ
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niissioD, déba^ua le 3 mai 17(U à h Baie det

Fronçait (tle Soledad) , et y jeta les fondemeuts

d*uDe colonie. Presque en même temps, TAnglais.

Ryron mouillait dans le Part de la Croiiotie, et

prenait possearton des llalouines *au nom du roi de

la Grande-Bretagne..

Dès que l'Espagne sut que ces tles étaient occu-

pées par les deux puissances maritimes les ;f\\k% re-

doutables de l'Europe, craignant avec raison pour

ses possessions d*Amérique, elle se hâta de reven-

diquer cet archipel comme une dépendance de ses

colonies transatlantiques, et obtint de la France

moyennant le remboursement des dépenses faites

,

la cession de rétablissement de la Baie des Fran-

çais (1767).

Les colons anglais et espagnols restèrent deux ans

dans Tignorance complète de leur commune exis-

tence sur cette terre; le hasard ayant cependant

amené la rencontre de deux navires , sortant Tun

du Port Egmont ; l'autre de la Baie det Français

,

le gouverneur espagnol^ sachant qu'il avait des en-

nemis dans le voisinage^ alla attaquer la colonie

anglaise (1770) et en chassa les habitants. La cour

de Madrid n'approuva point cette expédition , et lit

rendre le Port Egmont aux Anglais^ qui le quit-

tèrent volontairement l'année suivante. Quant aux

Espagnols , ils continuèrant à occuper leur établis-

sement, et ne Tabandonnèrent que lorsque les

premiers troubles de Buenos-Ayres éclatèrent.
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Malgré le climat froid et humide de ces lies,

malgré la stérilité de leur sol tourbeux , saos cesse

balayé par des \eots d'une violence extrême , elles

ne peuvent manquer d'acquérir une grande impor-

tance, et de devenir ; pour les communications

entre l'Europe et les différentes contrées de l'océan

Paciflque, un point de relâche aussi nécessaire que

Sainte-Hélène et l'Ascension pour les navires qui

so dirigent vers le cap de Bonne-Espérauce.

HM-



CHAPITRE XIII

CUM* LA #LATA
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Y'

Fertilité adpirable dn Chili, riche coifome dei dames ;— les

Indiens du Chili t leur ressemblance avec les Arabes et les

Tartares.— Les Indiens de La Plata : leurs mœurs guerrières;

leur habileté k manier la lance ; ils passent leur vie k chetal et

sont prfsque toujours en guerre ; atrocités qu'ils commettent sur

leurs ennemis vaincus ; bixarreries de leurs croyances religieuses ;

cérémonie du mariage; leur penchant à Tivresse. — Aspect

agréable de la ville de Mendoza.

Après la destruction de la ville de la Conception ,

qui fut plutôt engloutie par la mer que renversée

par les secousses de la terre , les habitants se dis-

persèrent et campèrent sur les hauteurs des environs.

Ce ne fut qu'en 1763 qu'ils firent choix d*un nou-

vel emplacement^ à un quart de lieue de la rivière

de Biobio^ et à trois lieues de l'ancienne Conception

et du village de Calcaguana. Ils y bâtirent une nou-

velle ville : révéché , la cathédrale , les maisons

religieuses y furent transférées ; elle a une gi%inde

étendue^ parce que les maisons n*ont qu'un seul
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étagi , afift de roieui rétitler aui tremblemeiti dt

terre qui m reoouYellent preiqae tous les tos.

Cette nouvelle .Tille contient environ dii millo

habitants , c'est la demeure de Tévéque et du maitre

de camp gouverneur militaire.

Il n'est point duns Tunivers de terrain plus fer-

tile que celui de cette partie du Chili ; le blé rap-

porte soixante pour on ; la vigne produit avec la

même abondance ; les campagnes sont couvertes de

troupeaux innombrables qui , sans aucun soin , y

multiplient i l'infini; le seul travail est d'enclore'

de barrières les propriétés de chaque particulier, et

de laisser dans ces enceintes les boeufs , les chevaux,

les mules et les moutons.

Le costume des dames , très-différent de celui

auquel nos yeux étaient accoutumés , a été peint par

M. Duché dô Naney. Une jupe plissée ; des bas rayés

de rouge ^ de blanc et de bleu; des souliers si

courts que tous les doigts sont repliés , en sorte

que le pied est presque rond : voilà Thabillement

des dames du Chili. Leurs cheveux sont sans pou-

dre, ceux de derrière divisés en petites tresses qui

tombent sur leurs épaules. Leur corset esr ordi-

nairement d'une étoffe d'or ou d'argent ; il est re^

couvert de deux mantilles^ la première de mous-

seline , et la seconde, qui est par-dessus, de laine

de différentes couleurs , jaune bleu o« rose : ces

mantilles de laine enveloppent la tête dee dames

lorsqu'elles sont dans la rue et qu'il fait froid ; mais
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dans les appirtements; elles sont dans l'usage de les

mettre sur leurs genoux ; et il y a un jeu de man-

tilles de mousseline qu'on place et replace sans cesse,

auquel les dames de la Conception on t beaucoup de

grâce. Elles sont généralement d'une politesse si ai-

mable, qu'il n'est certainement aucune ville mari-

time en Europe où des navigateurs étrangers puissent

être reçus avec autant d'urbanité.

Les Indiens du Chili ne sont plus ces anciens

Américains auxquels les armes des Européens ins-

piraient la terreur : la multiplication des chevaux

qui se sont répandus dans Tintérieur des déserts

immenses de l'Amérique , celle des bœufs et des

moutons, qui est aussi extrêmement considérable

,

ont fait de ces peuples de vrais Arabes , que l'on

peut comparer en tout à ceux qui habitent les dé-

serts de l'Arabie. 3ans cesse à cheval , des courses

de deux cents lieues sont pour eux de très-petits

voyages ; ils marchent avec leurs troupeaux ; ils se

nourrissait dé leur chair , de leur lait et quelque-

fois de leur sang; ils se couvrent de leur peau, dont

ils font des casques , des cuirasses et des boucliers.

Ainsi , rintroduction de deux animaux domestiques

ed Amérique a eu l'influence la plus marquée sur

les mœurs ^e tous les peuples qui habitent depuis

San-Iago jusqu^au détroit de Magellan : ils ne sui-

yent presque plus^ aucun de leurs anciens usages ;

ils ne se nourrissent plus des mêmes fruits; ils

n'ont plus les mêmes vêtements ; et ils ont une res-
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semblance bien plus marquée avec les Tartares ou

avec lei habitaots des botàs de la mer Rooge,

qu*avee leure ancêtres qui vivaient il y a deui

«iècles.

(Li Pérouie.)

LA PLATA. PAMPAS

Les Indiens de la Plata habitent les vastes

plaines inconnues des Pampas, et sont tous cava-

liers , ou plutôt passent leur vie à cheval. Leur ma-

nière dé vivre est singulièrement intéressante. En

dépit du climat , qui est l'été d'une chaleur brûlante

et rhivér d'un froid glacial , ces hommes û coura-

geux , qui n'ont jamais été encore soumis , n'ont

pas de vêtement et n'ont même rien' pour se couvrir

la tête. ,

Ils vivent ensemble ^ réunis en tribus, dont

chacune est gouvernée par un cacique; mais ils

n'eurent jamais un lieu fixe de résidence. Lorsqu'ils

rencontrent un endroit où le pâturage est bon , ils

s'y établissent jusqu'à ce que leurs chevaux l'aient

consommé -, puis ils gagnent aussitôt une partie plus

verdoyante de la plaine. Ils n'ont ni pain , ni fruits,

ni légumes , ne vivent tous en tout temps que de la

chair de leurs juments , qu'ils ne montent jamais ;

et le seul luxe qu'ils se permettent quelquefois est

celui de baigner leurs chevelure ((ans le sang de ces

animaux.

15
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L'ocoupation de toute leur vie est la guerre. La

gueiTe ! qui leur semble le plus noble et le plus

naturel usage auquel ils puissent employer leur

temps ; et ils déclarent que la plus fière attitude du

corps humain est quand Fhomme^ penché sur le

cou de son cheval , s'élance à la rencontre de ses

ennemis. L'arme principale "dont ils se servent est

une lance longue de huit pieds. Us la manient avec

une rare habileté et savent lui imprimer un mou-

vement si rapide qu'ils ont fait sauter souvent en

Tair les sabres des Européens.

Par suite de leur constante habitude d'être à

cheval , les Indiens peuvent à peine marcher. Le fait

doit sembler étrange ; mais ils s'accoutument dès le

bas-âge à ne point poser les pieds sur la terre. Pas-

sant leur vie au milieu d'une plaine sans bornes ,

on peut concevoir sans peine que toutes leurs occu-

pations^ tous leurs plaisirs doivent être nécessai-

rement à cheval. Or^ quand on fait de l'équitatioi^

un exercice si continuel ^ les jambes s'affaiblissent

peu à peu ; et il est assez naturel que cet affaiblisse-

ment détruise toute inclination pour la promenade ,

qui chaque jour devient plus fatigante. En outre ,

les distances qu'ils peuvent parcourir sur leurs cour-

siers à travers ces immenses solitudes sont si vastes

,

comparées \ celles qu'ils parcourent à pied en un

même espace de temps ^ que ce dernier mode de

voyager doit leur paraître triste et ennuyeux.

Comme nation militaire, ils sont tout à fait dignes
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d'être admirés^ et il faut bien le dire, leur système

de campagne est plu? noble , plus simple
,
plus par-

fait dans son genre que celui d'aucun peuple du

monde. Lorsqu'ils se rassemblent , afin d'aller atta-

quer leurs ennemis ou envahir la contrée des Chré-

tiens avec qui ils sont presque toujours en guerre ^

ils réunissent d'innombrables troupes de chevaux et

de juments; puis, entonnant leur sauvage cri de

bataille , ils partent au galop. Dès que les montures

sur lesquelles ils sont partis commencent à se fa-

tiguer , ils grimpent à poil jur de nouvelles , et ainsi

de suite ; mais ils ont soin de garder les meilleures

qui sont scellées d'avance, pour l'instant où ils

viendront à découvrir leuta adversaires. Tout le

pays offre , chemin faisant , des pâturages à leurs

chevaux ; et eo tel ou tel lieu qu'il leur plaise de

s'arrêter, ils n'ont qu'à tuer quelques juments. La

terre est le lit sur lequel, depuis leur enfance, ils

ont toujours dormi : la chair de jument est la chair

dont ils ont été toujours habitués à se nourrir; ils

lAarchent donc au-devant de l'ennemi, le cœur

léger et Testomac plein, seuls avantages qu'ils croient

que des hommes doivent désirer.

Deux fois , la première lorsque j'allais à cheval de

Buenos-Âyres à Mendoza , et la seconde lorsque je

revenais de Mendoza à Buenos-Ayres , je rencontrai

un nombreux détachement de ces Indiens i ils en

étaient venus aux mains avec les troupes des Pro-

vinces-Unies du Rio de la Plata ,^ qui leur avaient
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tué plusieurs hommes , dont je vis en eiïet les cadiEi-,

vres , encore couchés çà et là sur la plaine.

Des' Gauchos que je trouvai sur ma route , et qui

avaient pris part à Taction, me dirent que les Indiens

s'étaient comportés très-vaillamment, mais que tous

leurs chevaux étaient exténués de fatigue , sans quoi

on n'eût jamais pu les attaquer.

Les Gauchos , qui montent eux-mêmes avec tant

d'habileté, avouent qu*il leur est impossible de

suivre les Indiens à la course
,
parce que les che-

vaux de ces peuples valent mieux que les leurs, et

encore qu'ils ont une telle manière de les exciter

,

tantôt au moyen de leurs cris , tantôt par un mou*'

vement particulier de leur corps, que même s'ils

changeaient avec eux de chevaux , les Indiens les

battraient toujours.

Les Gauchos semblaient . tous redouter affreuse*

ment les lances des Indiens. Us disaient que quel-

ques-uns de ces barbares chargeaient sans bride ni

selle , et qu'en certaines occasions ils se suspen-

daient presque sous le ventre de leurs chevaux , et

hurlaient d'une si horrible façon que leurs adver-

saires n'osaient plus marcher à leur rencontre.

^Dans les deux engagements dont j'ai parlé plus

haut , les Indiens avaient eu à repousser , avec le^rs

chevaux fatigués, Tattaque d'un corps de troupes

fraîches , et un grand nombre d'entre eux étaient

,

par c^tte raison , restés sur le champ de bataille.

Les Indiens envahissent le pays uniquement pour
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«e procurer le ptaisir de massacrer les Chrétiens; et

tlans Jes luttes qu'ils oni ensemble , toute pitié est

ioconnue.
'

Avant d'avoir encore pu me persuader à moi-

même cette affreuse vérité, je galopai un jour de

compagnie avec un jeune Gaucho, de figure douce

et intéressante ,
qui s'était plusieurs fois mesuré

avec les Indiens. Après qu'il m'eut complaisamment

dénombré leurs morts et leurs blessés dans chacune

des actions auxquelles il avait pris part , il m'arriva ,

ehose toute simple^ de lui demander combien on

leur avait en ces occasions fait de prisonniers. Eh

bien! je n'oublierai jamais la réponse nette que

j'obtins de ce jeune homme , et qui fut précédée

d'une énergique pantomime : il ouvrit les lèvres

,

£erra les dents ,
puis , pendant un quart de minute

,

imita avec l'index sur son cou nu le mouvement

d'une scie ; et se penchant vers moi , enfonçant

avec force ses éperons dans les flancs de son cheval ,

il me dit d'une voix basse et rauque : « Se matan

todos. Nous les avons tous tués, t S'ils avaient eu

l'avantage , les Indiens n'auraient pas manqué d'en

faire autant.

C'est donc à juste titre qu'on les accuse de cruauté;

fnais , toute prétention à part , on devra recon-

naître que pour mener la vie qu'ils mènent il leur

faut nécessairement posséder un grand couroge.

Leur profession est la guerre. Rien de plus simple

que leur nourriture, et leurs corps jouissent d'un
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tel état de vigueur et de santé qu'ils peuvent se re-

lever de la plaine sur laquelle ils ont dormi « et Gère-

mebt regarder leur image que la gelée blanche a

dessinée, sans inconvénient pour eux , sur le ga2ou.

Des personnes^ qui pendant plusieurs années

avaient vécu parmi eux , m'ont appris que les In-

diens de Pampas ont une religion fort compliquée.

Ils croient à de bons et à de mauvais esprits, et

adressent des prières aux uns comme aux autres.

Lorsqu'une des personnes qui leur sont chères meurt

avant d'être arrivée au terme naturel de la vie, ce qui

est fort rare , ils sont persuadés qu'un ennemi a dô

obtenir sa mort de l'esprit du mal , et ils se réunis-

sent pour chercher en commun quel peut être cet

ennemi. Puis , aussitôt que leur soupçon tombe sur

une victime, il faut qu'à tout prix ils assouvissent

sur elle leur vengeance. Ces querelles ont de très-

fatales conséquences. Ainsi , le résultat politique en

est de semer la discorde parmi 1rs diiïérentes tribus,

et d'empêcher entre les Inuiens une alliance solide

qui pourrait les rendre beaucoup plus redoutables

aux Chrétiens.

Ils ont foi en un état futur qu'ils s'imaginent

cievoir commencer pour eux dès Vinstant de leur

mort ; ils espèrent qu'ils seront alors dans une per-

pétuelle ivresse et qu'ils v'^hasseront toujours ; et

lorsque la nuit des Indiens traversetit leurs plaines

au galop , ils disent , montrant avec leurs longues

lances les constellations qui brillent aux cieux
,
que
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ce sont les figures de leurs ancêtres qui , tournant

sur le firmament y sont montés sur des cbevaui

plus rapides que le vent et qui chassent des au*

truches.

Ils enterrent leurs morts j mais , sur chaque

tombe ^ ils luent plusieurs de leurs meilleurs cour-

siers dans la croyance qu'autrement le défunt n'au-

rait pas de monture à enfourcher.

Les Indiens aiment passionnément toute espèce

de liqueur enivrante ; et quand ils sont en paix avec

Mendoza ou quelque autre province , ils apportent

soivvent des peaux d'autruches , des cuirs , etc.

,

pour les échanger contre des couteaux .des éperons

et des spiritueux.

Le jour de leur arrivée, ils s'enivrent presque

immanquablement ; mais avant de se livrer à ce

plaisir, de Tair le plus grave du monde ils remet-

tent à leur cacique leurs couteat9 et toutes les au-

tres armes qu'ils peuvent avoir, sachant qu'ils se

querelleront dès que la boisson leur aura monté à la

télé. Ils boivent alors jusqu'à n'y voir presque plus,

et s'égratignent, se mordent tout le reste de la

soirée. Le jour suivant, ils le consacrent à débiter

leurs marchandises ; car ils ne s'en déferont jamais

,

pendant celui qu'ils ont résolu de donner à l'ivresse,

convaincus que ddns un tel état iK n tireraient

point tout le profit possible.

Ils ne veulent point trafiquer de leurs cuirs pour

de l'argent, qui, disent-ils, ne leur est d'aucun
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usage ; mais ils les échangent contre d$s couteaui ,

des éperons , du matté , du sucre , etc. Ils refusent

aussi de vendre au poids , car le système d'une

balance est chose qu*ils ne comprennent pas. Us in-

diquent donc sur une peau quelle largeur ils deman-

dent qu'on couvre de sucre, ou de toute autre espèce

de denrée qu'ils désirent recevoir en échange de ce

qui leur appartient. Lorsque leurs affaires sont finies,

ils consacrent généralement un second jour à Tivro-

gnerie
;

puis, dès qu'ils ont ou à peu près recouvré

la raison , ils remontent sur leurs chevaux ^ et , la

bride lâchée , leurs éperons neufs aui pieds, ils s'en

retournent au galop> quoique tout chancelants, vers

les déserts de leurs plaines natales. *

La ville de Mendoza est située au pied des Andes,

et la contrée qui l'environne est arrosée par des

canaux qu'alimente un rio de même nom. Cette ri-

vière borne la pai|ie occidentale de la ville , et de

son bord oriental se détache une rigole large d'en^

viron six pieds ^ qui approvisionne la ville d'eau, en

même temps orne et rafraîchit Valameda ou prome-

menade publique. Elle arrose les rues qui avec elle

descendent la rivière , et peut aussi être conduite

dans celles qui se coupent à angles droits.

Mendoza est une jolie petite ville, bâtie sur le plan

le plus communément suivi dans TAmériquedu sud,

c'est-à-dire que toutes les rues sont tirées au cor-

deau. Il y a au centre une plaza ou place , d'un

côté de laquelle s'élève une vaste cathédrale : plu-
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sieurs autres églises, cbapelles ou couvents sout

disséminés dans les différents quartiers. Les maibous,

sans aucune exception, ne sont hautes que d'un

seul étage ; mais toutes les principalies ont une porte-

cochère qui ouvre par un portail sur une petite cour

quadrangulaire formée par les bâtiments. Toutes

sont aussi construites et couvertes en terre. Les

murs sont eu dehors badigeonnés de blanc , ce qui

leur donne un air de propreté ; mais tant qu'ils ne

subiront pas à Tintérieur une pareille décoration ,

cet intérieur ressemblera à celui d'une grange. Les

maisons sont presque toules de petite^) boutiques où

Pon voit étalées des indiennes angldises.

(Head.)

«.-^'Ç$ft>"9N*#



CHAPITRE XIV

PÉBOU.

Lima : sesdômei, ses clochers, ses avenues grandioses , ses

églises; malpropreté de ses rues; singulière forme du théâtre.

-> Les habitants de Coquimbo.— Manière de tuer les bestiaux

aux environs de Lima ; habileté des Péruviens à manier la luna.

On compte six milles du port de Gailao à Lima

,

capitale du Pérou; mais quoique cette ville soit

élevée à plus de six cents pieds au-dessus du niveau

de la mer , le chemin qui y conduit est si uni et la

pente si graduée qu'on croirait voyager en plaine. A
voir cette ville de la rade de Gailao , ou même d'une

distance moindre , on est ravi de bon aspect. Des

dômes et des clochers majestueux s'élèvent de son

sein à la manière mauresque , et donnent à cette

cité un caractère particulier de grandeur.

En approchant de Lima tout rappelle sa grandeur

passée et sa misère présente.

Une avenue, dont retendue en longueur est d'un

mille j continue la route jusqu'à la ville. Plantée

d'une double rangée d'arbres majestueux , cette
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avenue sert de promenade publique. De chaque

côté elle est garnie de bancs de pierre richement

sculptés^ mais qui tombent en ruines et sont cou-

verts de mauvaises herbes et d'arbrisseaux.

La principale porte de Lima est à l'extrémité de

ce.tte avenue ; on y entre par un arc de triomphe

grand et riche autrefois , mais qui tombe aujour-

'd'hui en ruines comme tout le reste. Lar couronne

espagnole, en partie réduite en poussière, figure

encore au front de cet arc.

On a prétendu qu'un voyageur n'entre jamais

dans une grande ville sans éprouver des déceptions.

La capitale du Pérou ne fait pas exception k la

règle , et au contraire la justifie. Les églises , qui

à quelque distance font un bon effet , vues de près,

perdent beaucoup de leur grandeur. Surchargées de

figures fantastiques construites en stuc, sans style

et sans goût , elles sont ridicules de clinquant ; et

ce qui d'.abord paraît monumental s'efface pour ne

laisser voir que pauvreté dans les détails. La seule

partie inférieure des églises est bâtie en pierre ; les

dômes et les clochers sont en bois recouvert d'une

couche de plâtre^ ce qui nuit beaucoup à Teffet

qu'ils produisent. Ce genre d'architecture ne tient

pas à un principe d'économie , mais au souvenir

des catastrophes nombreuses qui ont renversé les

églises en pierre , et qui ont été causées par les

tremblements de terre auxquels le Pérou est mal-

heureusement sujet.

JJ
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Lima , tingi que toutes les villes espagnoles de

ce pays , est divisé par des rues parallèles et par

d'autres qui les coupent à angles droits et forment

des quadroi , ou oarrés de maisons
,
qui pi ésentent

une surface de cent vingt verges de longueur de

chaque côté. , >

Une grande partie de la ville se compose de cou-

vents et d'églises. Les rues sont partagées par 'un

ruisseau d'eau courante, établi pour recevoir les

immondices des maisons ; mais aucun habitant ne se

donne la peine de les y jeter , et les rues sont rem-

plies d'ordures d'une extrémité à Tiiotre. Les |iavés

et les trottoirs sont dans un état constant de saleté ,

et cela vient en partie de ce que tous les trans-

ports se font dans Lima à dos d'âne ou de mulet ,

les voilures n'y étant pas en usage.

Le théâtre , qui était ouvert pendant les fêtes qui

eurent lieu pour l'avènement au trône du nouveau

vice^roi^ lequel ne devait pas régner longtemps,

esl d'une forme sing^ilière. C'est un ovale long. La

scène occupe la plus grande partie de l'un des

côtés , de sorte que le premier raog de loges se

trouve tout près des acteurs. Les places du parterre

sont occupées par les hommes ; les galeries, au con-

traire, sont réservées aui femmes^ selon l'usage

introduit par les Espagnols. L'espace entre le par-

terre et les galeries est divisé en plusieurs rangs de

loges particulières.

Lorsque le vice-roi assistait à une représentation ,
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des

il se retirait^ pendant les enlr'actes^ dans le fond

de sa 2og0. Alors le parterre se mettait à fumer

comme si le vice-roi était sorti. Il est curieux de

voir frapper à la fois les piorres qui serrent à

allumer les cigares, et qui sont comme autant

d'étincelles dont les yeux sont éblouis. Dès que le

rideau se lève ils cessent.

Les habitants de Caquimbo sont affables et bons.

lis paraissent bien élevés ; mais peut-être y ft-t-il

dans leurs manières plus de naturel que d'acquit.

Jusqu'à re jour ils ont eu peu de m «lorts avec les

étrangerbj et cela à cause de la distance à liquelle

la ville se trouve des grandes routes , et du peu de

commerce qui s'y fait. Le climat est délicieux^ et

les habitants paraissent contents de leur position ;.

l'aisai.'^d règne daus leurs ménages.

Nous avons été témoins^ à quelque distance de

Lima , de la manière^dont on tue les bestiaux dans

TAmérique du sud.

Le lieu réservé à cet effet serait plutôt propre à

une chasse qu'à un abattoir. Devant le corral , ou

enceinte dans laquelle sont renfermés les bestiaux ,

on avait rangé en ligne quatre ou cinq guasios à

cheval ; ils tenaient en main leurs lassos ou cordes.

Vis à vis d'eux était aussi une ligne d'hommes à.

pied , équipés de la même manière. Ainsi placés

,

ils formaient un passage étroit qui s'étendait depuis

l'entrée du corral jusqu'à trente ou quarante verges

delà. Lorsque tout fut prêt^ le chef des guassos

J-
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entra à cheval dans le corral; et à force 4.'aiguil-i-

lonneret de tmirmenter un des animaux qu'il con-

tenait, il le força à sortir^ chose qu*il ne 0t

qu'avec unerépugnance extraordinaire ,^ cooime s'H

avait pressenti sa nort. Les animaux domestiques

de cet pays ont une horreur extrême des lassdf ;

on assure même que les animaux sauvages les con-

naissent et les redoutent. Le taureau qu*on avait

forcé à sortir du corral se mit à courir avec une

vitesse eitraordinaire dès qu'il en fut dehors. La

soif et la peur le rendirent furieux ; mais sa mar-

die fut bientôt entravée par les lassos , longues cor-

des qui enlacèrent sa tête , ses cornes et ses pieds ,

et que les guassof jettent avec une adresse extrême.

Les ctfvaliers suivent Tanimal en galopant et sans

tendre les cordes; mais^ arrivés au but où le coup

mortel doit être porté , les cordes sont attachées si

fortement, que le pauvre animal est comme cloué

en terre et reste couché sans faire le moindre mou-'

yement. Datis cet instant il est mis à mort avec un

grand couteau, par un homme qui Tattendait. En-

suite on débarrasse son corps des lassos , on le met

de côté , et Ton recommence.

Nous demandâmes pourquoi en employait un

aussi grand nombre de lassos. On nous assbira qu'ils

étaient nécessaires eu égard à la force qu'avait

ranimai en sortant du corral. Voici ce qu'on nous

conta à ce propos : t Une vache furieuse avait été

lâchée, et deux hommes étaient seuls pour l'attirs^
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per ; elle rompit leg liens dontj'uo lui avait piresque

tordu le cou , sïchappa dans la campagne^ où' elle

fut poursuivie par deui hommes à cheval qui eurent

de. It peine à l'atteindre. Le premier des deux, se

voyant à portée de la saisir, lui lança son lasso, et

l'atilrapa par les cornes. Cela fait , il s'arrêta et re-

tourna son cheval; le second lui passa aussi la corde

dans les cornes^ et la pauvre vache fut ainsi ramenée

à moitié morte , après une absence de. quatre ou

cinq minutes de plus. »

Il y a encore une autre manière d'arrêter les

animaui qu*on veut détruire , sans se servir de

lassos. On assure aussi qu'elle exige plus d'adresse

et de pfésence d^esprit. Voici comment on pro-

cède. Un homme se place à quelque distance de

rentrée du corral ; il tient dans sa main droite une

arme appelée luna, et qui consiste en uneiame d*a-

cier d'un pied de long environ. La lance a la forme

d'un croissant , d*où lui vient sans doute son nom.

La partie concave de cette lune ou luna est tran-

chante. Au milieu de la partie convexe est fixé un

manche de dix pu douze pieds de long , de sorte que

lorsque la luna est placée horizontalement, les poin-

tes du croissant sont devant.

Cette aime se tient comme une lance ^ elle est

élevée à peu près de deux pieds au-dessus de la

terre ; le bout du manche est passé sous le bras

,

de manière à être toujours ferme. L'homme qui

tient cette arme poursuit Tanimal , et au moment
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où il lève les pieds de derrière^ il lui en coupe

les tendons. Nous avtfns vu le principal guasso

de ndtra hdte employer ce cruel moyen ; on le con-

sidérait comme le plus habile cavalier du pays en

même temps tfue le plus adroit. Lorsqu'il commença

à courir sur le taureau, la terre était sèche et cou-

vcfrte de poussière de telle sorte que , avant qu'il

eût pu atteindre Tanimal , il s'était élevé un si fort

nuage de poussière que nous pûmes à peine' entre-

voir ce4]ui se passait. Le guasso vint pourtant à bout

de couper fes nerfs du jarret , mais son cheval

,

étant effrayé , tomba sur le taureau ^ et- nous crai-

gnîmes un moment que Thomme ne se blessât lui-

même ou que le taureau ne Tenlevât avec ses cornes;

mais ill conserva sa présence d'esprit , et ayant

d'abord jeté son arme en l'air , il se releva avec son

cheval , et revint au g^lop sain et sauf ^ sans avoir

quitté la selk d'un instant.

Lorsqu'on eut tué devant nous un nombre suffi-

sant de bestiaux, on les emmena au moyen d'utt#

petite charrette, derrière laqueliei on les attacha par

les cornes ;. les corps traînaient par terre sans plu»
*

de façon.

(Baiil-HaU.)
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